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PREFACE  RE  LA  NOUVELLE  EDITION 


Sophie  Germain  etait  oubli£e. 
n L’dditionde  1879,  quoique  fort  incomplete, 
—rappela  son  nora  aux  amis  des  sciences  et  de 
la  philosophic;  elle  fut  rapidement  epuisee. 
Depuis  plusieurs  annees,  il  etait  impossible 
de  la  trouver  et,  cependant,  de  toutes  parts, 
en  France  comme  a l’etranger,  on  la  re- 
^clamait  avec  instance. 

? Notre  Nouvelle  edition  repond  done  a un 
"bvoeu  de  I’ opinion.  Nous  publions,  aux  An- 
~.nexes)  les  manifestations  d’admiration  et  de 
.'Sympathie  que  la  publication  de  ses  oeuvres 
a provoquees. 

« Sophie  Germain  a repris  cette  seconde 
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vie  qui  est  faite  du  souvenir  des  vivants  : 
son  oeuvre  et  sa  biographie  ont  conquis 
leur  place  dans  la  memoire  des  hommes;  son 
tombeau,  delaissb,  a 4te  retrouve  et  res- 
taure ; le  Conseil  municipal  de  Paris,  toujours 
soucieux  des  gloires  parisiennes , a donne 
le  nom  de  Sophie  Germain  k Time  des  rues 
de  la  Capitale,  a l’une  de  ses  bcoles  supe- 
rieures  de  jeunes  filles  (1),  et  son  buste, 
reconstitue  d’apres  la  tbte  phrenologique  qui 
existe  au  IAwsbu'iyi  d litstoivc  ? orne 

la  cour  principale  de  cette  dcole  (2).  De 
plus,  une  plaque  commemorative  a dt4 
apposbe  sur  la  maison  ou  elle  est  morte.  , 

Si  l’edition  de  1879  a eu  pour  effet  la 
glorification  merit^e  de  l’auteur  de  taut 
d’importants  travaux  scientifiques  et  philo- 
sophiques,  nous  esperons  que  notre  Nou-\ 
velle  edition , mieux  soignee,  revisee,  enri- 
chiede  details  et  de  documents  qui  faisaient 

(1)  Rue  de  Jouy. 

(2)  C’est  celui  que  nous  reproduisons  en  tete  de  ce  volume,  ,(  y 
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defaut  & sa  devancikre , consacrera  definiti- 
vernent  la  mdmoire  de  Sophie  Grennain  et 
donnera  satisfaction  a ceux  qui,  aujourd’hui, 
connaissant  son  nom,  sont  encore  impar- 
faitement  renseignes  sur  sa  vie  et  sur  son 


oeuvre. 
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DE 

SOPHIE  GERMAIN 


II  faut  en  faire  l’aveu  p6nible.  Tandis  que 
tant  de  femmes  ont  trouve  la  cel6brite  dans 
les  Merits  frivoles,  la  seule  femme  frangaise 
qui  ait  r4ussi  dans  les  travaux  severes,  estimee 
des  geom^tres,  anxquels  d’ailleurs  tout  un 
aspect  de  son  genie  6chappe,  est  a peine  connue 
du  public.  Fontenelle,  faisant  l’eloge  d’un  savant 
anatomiste,  remarque  que  ses  travaux  furent, 
pendant  une  longue  carriere,  comme  ensevelis 
dans  le  silence,  et  il  s’en  explique  : a II  n’a 
((  rien  mis  du  sien  dans  sa  reputation  que  son 
cc  merite,  et  commun4ment  il  s’en  faut  beau- 
« coup  que  ce  soit  assez  (1)  ».  La  reputation 
discrete  de  Sophie  Germain  offre  le  m£me  ca- 

(1)  131  oge  de  Mery. 
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ractere.  Son  oeuvre  n6anmoins  est  de  celles 
dont  la  science  et  la  philosophic  ont  tire  profit 
et  honneur,  son  nom,  que  l’avenir  connaitra 
mieux,  appartient  a l’histoire  des  progres  de 
l’esprit  humain. 

Mademoiselle  Germain  (Marie-  Sophie) , na- 
quit  a Paris,  rue  Saint-Denis  — l’acte  de  nais- 
sance  ne  porte  point  de  numero  — le  ler  avril 
1776, de  Ambroise-FranQois  Germain  et  de  Marie- 
Madeleine  Grugueln. 

Les  details  manqueut  sur  sa  famille;  on  sait 
cependant  que  son  pere  (1)  appartenait  a cette 

(1)  Yoici  quelques  renseignements  que  nous  empruntons  a 
differents  recueils  : 

((  Germain , electeur  de  1789.  Marchand  desoie  en  bottes,’rue 
((  St-Denis,  n°  386  ».  (Cette  maison  se  trouvait  k la  hauteur  de 
la  Fontaine  des  SS.  Innocents).  — Almanack  des  adressesde  Paris 
et  celles  des  deputes  a V Assemblee  nationale  legislative  pour 
Vannee  1792.  — 1 volume  in- 18,  Paris , Lemoine,  editeur.  n°  4051 
de  la  Bibliotkeque  Carnavalet. 

Siegeait  a l’HOtel  de  Yille  les  13,  14,  15,  16  juillet,  etc.,  dans 
cette  meme  ann5e.  Commissaire  de  district.  Depute  k 1’ Assemblee 
nationale  de  Yersailles ; il  habitait  dans  cette  ville  5,  rue  de  Clagnj* 
— Les  elections  et  les  cakiers  de  Paris  en  1789.  Documents  re- 
cueillis  par  Ck.-L.  Chassin.  Quantin,  editeur . Pages  311,  330, 331. 

Germain  (Ambroise-Frangois).  Depute  eii  1789,  ne  k Paris  le 
20  janvier  1726,  mort  & Paris  le  15  decembre  1821.  Fils  de  Tho- 
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bourgeoisie  liberate  et  instruite  qui,  apr&s  avoir 
applaudi  aux  tentatives  reformatrices  fie  Turgot. 
sAveilla  au  ddsir  plus  6tendu  de  terminer  la 
servitude  en  laquelle,  depuis  Louis  XIV,  la 
France  s’amoindrissait  et  se  ruinait  (1).  M.  Ger- 
main fut-il  le  partisan,  sinon  l’ami,  des  philo- 
sopbes  et  des  economistes?  Sympathique  aux 
idees  nouvelles,  se  fit-il  remarquer  et  apprecier 
dans  les  luttes  qui  pr^cederent  les  6v£nements 
de  1789?  Les  documents  temoignent  en  faveur 
de  l’affirmative.  Depute  du  Tiers-Etat  pour  la 
ville  de  Paris,  on  voit  M.  Germain  s’associer 
aux  resolutions  qui  transformerent  les  Etats 
GSneraux  en  Assemble  Constituante ; consti- 
tuant,  on  le  rencontre  a la  tribune,  et  deux  dis- 
cours prononces  par  lui,  l’un  le  8 octobre  1790, 
l’autre  le  5 mai  1791,  indiquent  suffisamment 
la  nature  de  ses  id6es  en  matiere  economique. 

mas  Germain,  orfevre,  sculpteur  et  architecte,  etait  lui-m§me  or- 
fevre, rue  St-Denis,  quand  il  fut  elu  depute  du  Tiers-Etat  (pour 
la  ville  de  Paris)  avec  142  voix.  II  mourut  presque  centenaire. 
— Dictionnaire  des  jparlementaires,  par  Robert. 

(1)  On  connatt  le  mot  de  Calonne  & propos  du  regne  de 
Louis  XIY  : c(  ce  regne  eclatant  ou  l’Etat  s’appauvrissait  par 
(C  des  victoires  et  se  d^peuplait  par  Intolerance  )).  ( Discours  a 
V As semblee  des  Notables , 22  fevrier  1787.) 


4C  ETUDE  SUE  LA  VIE  ET  LES  CEUVRES 

• 

Le  premier  discours,  en  lequel,  a propos  d’un 
projet  concernant la  Caisse  d’escompte,  M.  Ger- 
main combat,  /au  nom  des  commercants,  « les 
« banquiers  et  tous  ces  messieurs  qu’on  appelle 
«.  faiseurs  d’affaires debute  ainsi : « Je  suis  mar- 
« chand;  je  demeure  dans  la  rue  Saint-Denis  ». 
L’orateur,  au  cours  de  son  second  discours,  de- 
clare qu’il  a « toujonrs  fait  profession  publique 
cc  de  regarder  F agiotage  comme  un  crime  d’E- 
« tat  ».  Ce  modeste  tit-re  de  marchand  dont  il 
s’honore,  cette  haine  de  l’agiotage  dont  il  se 
vante,  voila  des  indices,  non  seulement  du 
caractere  personnel  de  M.  Germain,  mais  aussi 
de  la  pensee  collective  de  la  classe  dont  il  etait 
le  mandataire  : la  bourgeoisie  n’avait  pas  encore 
imagine  d’eriger  la  richesse,  bien  ou  mal  acquise, 
en  id6al  social. 

Apres  la  Constituante,  le  nom  de  M.  Germain 
ne  figure  plus  dans  aucune  asssemblee  politi- 
que; la  presomption  est  que  les  evenements 
avaient  depasse  la  port4e  de  ses  opinions.  On  a 
pretendu  que  lui-meme,  malgre  ses  protestations 
contre  l’agiotage,  s’occupa  plus  tard  de  specula- 
tions ; on  a dit  aussi  que  le  mauvais  4tat  de  sa 
sante  l’eloigua  des  affaires  publiqnes  : le  certain 
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c’est  qu’il  fut  un  moment  Tun  des  directeurs  de 
la  Banqne. 

Ainsi,  nee  l’annee  meme  du  renvoi  de  Turgot, 
c’est-a-dire  au  seuil  de  la  Revolution,  Sophie  Ger- 
main re$ut  des  sa  plus  tendre  enfance,  dans  les 
conversations  qu’elle  entendit  chez  son  pkre, 
Tinfluence  de  la  vigueur  intellectuelle  que  le  dix- 
huiti&me  si6cle  manifestait  alors ; que  si  une 
inclination  naturelle  la  porta  aux  etudes  mathe- 
matiques,  la  philosophie  scientifique  dont  elle 
vit  l’eclosion  laissa  dans  son  esprit  une  em- 
preinte  ineffaceable.  On  verra  plus  loin  comment, 
par  sa  methode  de  raisonner,  elle  se  rattache  a 
l’ecole  de  Diderot  et  de  Condorcet. 

La  maniere  dont  elle  fut  avertie  de  sa  voca- 
tion mathematique  merite  d’ailleurs  d’etre  rap- 
port6e. 

C’etait  en  1789.  L’agitation  revolutionnaire 
eclatait  de  toutes  parts  et,  deja,  a l’age  de  treize 
ans,  avec  la  sagacite  dont  elle  devait  donner 
tant  de  preuves  plus  tard,  Sophie  Germain  com- 
prenait  et,  a-t-on  dit,  predisait  1’etendue  et  la 
duree  d’un  mouvement  en  lequel  beaucoup  ne 
voulaient  voir  qu’une  tourmente  passag&re.  De- 
sireuse  de  se  choisir  une  occupation  assez  s6rieuse 
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pour  faire  diversion  a ses  craintes,  elle  passait 
de  longues  heures  dans  la  bibliotheque  de  son 
pere.  Un  jour,  par  hasard,  elle  ouvre  YHistoire 
des  Mathematiques  de  Montucla,  et,  en  ce  livre 
plein  d’erudition,  trouve  le  recit  eloquent  de  la 
rnort  d'Arcliimede  : ce  grand  homme,  occupe  a 
reflechir  sur  une  figure  geoirietrique.  les  yeux  et 
la  pensee  tout  entiers  a cette  meditation,  ne  s’a- 
perQoit  ni  de  la  prise  de  Syracuse,  ni  du  bruit  des 
vainqueurs  qui  saccagent  la  ville,  ni  du  glaive 
leve  sur  lui,  et  il  tombe  sans  daigner  repondre 
auxbrutales  injonctions  de  son  assassin.  Aussitbt 
le  cboix  de  la  jeune  fille  est  fait.  Cette  science 
geometrique  si  attachante  que  rien  n’en  pent  de- 
tourner,  pas  m£me  une  menace  de  mort,  cette 
science  dont  elle  connait  a peine  le  nom,  voila 
bien  celle  qui  lui  convient ; et,  sur  l’heure,  elle 
prend  la  resolution  heroique  de  s’y  donner  com- 
pietement. 

La  resolution  h4ro!que,  ai-je  dit.  Le  mot  n’est 
pas  excessif.  En  etfet,  justifiant  a son  insu  cette 
parole  de  Fontenelle,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  excelle  en  quelque  genre  n’y  ont  point  eu 
de  maitres  ; sans  autre  guide  qu’un  Bezout ; seule, 
depourvue  de  conseils,  elle  se  met  a 4tudier  tout 
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ce  qu’elle  a sous  la  main,  penfetre,  device,  s’iu- 
t^resse,  se  passionne  : c’est  un  labeur  de  jour  et 
de  nuit,  c’est  une  ardeur  telle  que  sa  famille  s’en 
effraie.  On  essaya  d’abord  d’entraver  son  gout. 
A quoi  pourrait  servir  la  geornetrie  a une  per- 
sonne  de  son  sexe?  Sans  doute  sa  reponse  fut 
plus  respectueuse  que  celle  de  Galilee  (1)  ; toute- 
fois,  en  cherchant  a mettre  obstacle  a son  desir, 
on  ne  reussit  qu’a  l’accroitre.  'Alors,  pour  la 
forcer  a prendre  le  repos  necessaire,  on  retire  de 
sa  cbambre  le  feu,  les  vetements,  la  lumi&re. 
Elle  feint  de  se  rfeigner;  mais,  quand  la  famille 
est  endormie,  elle  se  relive,  s’enveloppe  de 
convert ures  et,  par  un  froid  tel  que  l’encre  gefie  en 
son  ecritoire,  se  livre  a ses  cheres  etudes.  Plu- 
sieurs  fois  on  la  surprit  ainsi  le  matin,  transie  de 
froid  sans  s’en  6tre  apergue.  Devant  une  volonte 
si  extraordinaire  pour  son  age,  on  eut  la  sagesse 
de  laisser  la  jeune  Sophie  disposer  a son  gre  de 
son  temps  et  de  son  genie,  et  l’on  fit  bien  : 
comme  le  geom&tre  de  Syracuse,  elle  serait  morte 

(1)  On  demandait  a Galilee  k quoi  servait  la  geornetrie  : il 
repondit  que  la  geornetrie  servait  principalement  a peser , k 
mesurer  et  a compter;  k peser  les  ignorants,  k mesurer  les  sots,  et 
& compter  les  uns  et  les  autres. 
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plutot  que  d’abandonner  le  probleme  ebaucbe. 

Malgre  la  force  de  t£te  qu’ils  supposent,  com- 
bien  durent  etre  penibles  les  premiers  efforts  de 
la  jeane  fille!  Quoi  qu’il  en  soit  ses  progres  furent 
rapides  et,  bientfit,  elle  se  trouva  en  etat  d’etu- 
dier  avec  fruit  le  calcul  differentiel  de  Cousin. 
Le  temps  de  l’ingrate  preparation  etait  passe,  et 
l’opiniatre  travailleuse  goutait  la  joie  que  pro- 
cure la  certitude  d’arriver  au  but,  joie  sans  doute 
bien  vivement  ressentie  puisque  vers  la  fin  de 
sa  vie,  au  temoignage  de  personnes  qui  l’avaient 
connue,  Mlle  Germain  parlait  encore  avec  anima- 
tion du  bonheur  qu’elle  6prouva  a ce  moment  ou 
elle  comprit  enfin  le  langage  de  l’analyse,  Mais 
alors,  et  precisement  a cause  de  ses  progres, 
une  nouvelle  difficulty  se  presenta ; il  lui  devint 
indispensable  de  connaitre  et  d’approfondir  des 
ouvrages  de  science  £crits  en  latin,  et  elle  n’en- 
tendait  point  cette  langue ; en  ceci  encore 
Mlle  Germain  ne  prit  secours  de  personne  et, 
seule,  elle  se  rendit  capable  de  lire  Euler  et 
Newton.  Le  croira-t-on?  Tant  de  soins  ne  suffi- 
saient  pas  a son  activite.  Imbue  de  l’esprit  ge- 
neralisateur  qui  se  revele  dans  l’Encyclopedie, 
elle  commen^ait  en  meme  temps  a explorer  tout 
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le  domaine  de  la  connaissance  et,  par  une  sorte 
d’instinct,  rencontrait  ainsi  les  conditions  n6- 
cessaires  de  1’oeuvre  qui,  quarante  ans  apr&s, 
devait  la  ranger  parmi  les  fondateurs  de  la  psy- 
chologie  r4elle.  C’est  absorbee  dans  ces  travaux 
qu’elle  traversa  les  phases  de  la  Revolution  : 
celle,  si  lumineuse,  ou  les  grandes  perspectives 
furent  ouvertes  par  le  savoir  emancipe ; celle,  si 
sombre,  ou  la  hache  du  rheteur  d6iste,  aussi 
stupide  que  le  fer  du  soldat  romain,  infligea  a 
l’Academie  des  Sciences  le  deuil  de  Bochart  de 
Saron,  de  Condorcet,  de  Lavoisier  (1). 

Cependant,  apr£s  la  chute  des  d^clamateurs , 
la  parole  fut  rendue  aux  savants.  Fourcroy 
monte  a la  tribune  de  la  Convention  : <c  Les 
« lumi&res,  dit-il,  ont  commence  la  Revolution 
« fran^aise,  les  lumi&res  ont  fait  marcher  le 


(1)  On  put  craindre  un  instant  que  Lagrange  ne  fut  eloigne. 
Robespierre  avait  fait  rendre  un  decret  qui  forgait  a sortir  de 
France  tous  ceux,  sans  aucune  distinction,  qui  etaient  nes  en 
pays  etrangers ; et  le  grand  geometre  se  trouvait  dans  ce  cas. 
Yoici  un  passage  du  discours  de  Robespierre  : C(  La  mesure  est 
(C  rigoureuse,  elle  pourra  atteindre  quelques  philosophes  amis  de 
C(  l’humanite ; mais  cette  espece  est  si  rare  que  le  nombre  des 
cc  victimes  ne  sera  pas  grand  ».  (Seance  de  la  Convention,  25  oc- 
tobre  1793.)  Voir  les  notes  fournies  par  G-uyton  de  Morveau 
dans  les  Memoires  de  V Institute 
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« peuple  frangais  de  triomphe  en  triomphe ; 
c<  c’est  a elles  a vain  ere  toas  les  obstacles,  a 
c<  preparer  tous  les  succ&s,  a soutenir  la  Repu- 
cc  blique  frangaise  a la  hauteur  ou  elle  s’est 
« elevee  ».  II  denonce  la  conjuration  des  dis- 
ciples de  Rousseau  contre  les  progres  de  la 
raison  humaine,  progres  qui,  en  effet,  sont  inse- 
parables de  l’av&nement  et  du  developpement  des 
sciences  exactes  : « Persuader  au  peuple  que 
« les  lumieres  sont  dangereuses,  et  qu’elles  ne 
cc  servent  qu’a  le  tromper ; saisir  toutes  les  oc- 
« casions  de  d4clamer  vaguement,  et  a leur 
« maniere  constante,  contre  les  sciences  et  les 
« arts;  accuser  jusqu’au  don  de  la  nature  et 
c<  proscrire  l’esprit ; tarir  toutes  les  sources  de 
« l’instruction  publique,  pour  perdre  en  quel- 
« ques  mois  le  fruit  de  plus  d’un  siecle  d’efforts 
« penibles ; proposer  la  destruction  des  livres, 
« avilir  les  productions  du  genie,  mutiler  les 
« chefs-d’oeuvre  des  arts,  sous  des  pr6textes 
« astucieusement  presentes  a la  bonne  foi ; placer 
« pres  de  tous  les  depots  precieux  pour  les  arts 
a et  les  lettres  la  torche  d’Omar  pour  les  in- 
« cendier  au  premier  signal ; arreter  sans  cesse 
« par  de  frivoles  objections  les  projets  d’instruc- 
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« tion  proposes  clans  cette  enceinte ; presenter 
cc  nn  plan  d’education  inex6cutable  dans  les  cir- 
« Constances  oil  se  trouvait  la  R6publique,  pour 
« qu’il  n’y  eftt  point  d’education ; detrnire  h 
c<  la  fois  tous  les  etablissements  publics,  sans 
c(  rien  mettre  a leur  place;  en  un  mot  an6antir 
c<  toutes  les  choses  et  tons  les  hommes  utiles  a 
cc  Instruction  : voila  une  leg^re  esquisse  de  la 
cc  vaste  conspiration  ourdie,  avec  la  plus  dange- 
c(  reuse  et  la  plus  perfide  adresse,  par  les  der- 
((  niers  conspirateurs  (1)  Et  il  propose  l’eta- 
blissement  de  cette  Ecole  centrale  des  travaux 
'publics  qui,  un  an  plus  tard,  prit  le  titre  d’ Ecole 
poly  technique.  L’Ecole,  immediatement  orga- 
nisee,  eut  pour  premiers  professeurs,  entre  autres, 
Lagrange,  Prony,  Monge,  Fourcroy,  Yauquelin, 
Berthollet,  Chaptal,  Guyton  de  Morveau,  toute 
une  pleiade  d’hommes  superieurs. 

Sophie  Germain  avait  alors  dix-huit  ans. 
Frappee  de  Futility  cl’un  enseignement  que  son 
sexe  lui  interdisait  de  suivre  en  personne,  et 
voulant  du  moins  en  profiter,  elle  se  procura  les 
le?ons  de  divers  professeurs,  specialement  les 


(1)  Rajyport  a la  Convention  nationale , 28  septembre  1794. 
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cahiers  de  la  chirnie  de  Fourcrey,  ceux  de  l’a- 
nalyse  de  Lagrange.  E lie  fit  plus.  Une  habitude 
s’etait  etablie  parmi  les  eleves  de  presenter  aux 
professeurs,  k la  fin  des  cours,  des  observations 
par  ecrit;  sous  le  nom  suppose  d’un  eleve  de 
l’Ecole  — Le  Blanc,  pseudonyme  dont  elle  se 
servit  pendant  quelque  temps,  — elle  envoy  a 
les  siennes  a Lagrange.  Celui-ci  les  remarqua, 
en  fit  publiquement  l’eloge,  s’informa  du  veri- 
table auteur  et,  l’ayant  connu,  devint  le  conseiller 
et  l’appui  de  la  jeune  mathematicienne. 

Les  circonstances  originales  de  son  apparition, 
1’approbation  de  Tillustre  auteur  de  la  Mecani - 
que  analytique , l’age  de  la  nouvelle  geometre, 
quelques  details  sur  ses  commencements  qui 
transpirerent,  tout  cela  fit  du  bruit,  piqua  la 
curiosite,  provoqua  la  sympathie;  on  s’etonna, 
on  s’interessa,  et  aussitot  Mlle  Germain  se  trouva 
en  relations,  soit  directes,  soit  epistolaires,  avec 
tous  les  savants  connus  de  l’epoque.  Chacun  sol- 
licitait  1’honneur  de  lui  etre  presente  : ceux-la  lui 
communiquaient  leurs  travaux,  ceux-ci  lui  adres- 
saient  leurs  ouvrages,  on  venait  causer  chez  elle. 
Et  tout  de  suite  ceux  qui  l’approcherent  recon- 
nurent  que  « cette  femme  savante  » echappait 
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aux  sarcasmes  de  Moli£re  pour  justifier  ce  mot 
de  La  Bruykre  : cc  Si  la  science  et  la  sagesse  se 
« trouvent  unies  en  un  meme  sujet,  je  ne  m’in- 
« forme  plus  du  sexe,  j ’admire  ».  Que  si,  d’ail- 
leurs,  MllG  Germain  fit  son  entree  dans  le  monde 
au  murmure  favorable  d’une  bonne  renommee, 
apres  une  existence  toute  de  travail  et  de  reserve, 
elle  en  sortit  de  m^me,  quittant  une  oeuvre  im- 
perissable  et  non  une  gloire  tapageuse. 

Tant  de  marques  de  sympathie,  taut  d’amiti6s 
illustres,  loin  d’etre  pour  celle  qui  en  etait  le 
digne  objet  une  occasion  de  vanite  ou  de  distrac- 
tion, devinrent  pour  elle  un  nouveau  stimulant. 
Pendant  plusieurs  annees,  on  la  trouve  puisant 
dans  des  conversations  familieres,  ou  elle-meme 
excellait,  des  aliments  pour  son  esprit,  et,  labeur 
incessant  a un  moment  ou  la  science  biologique 
se  constituait  par  une  infinie  variete  d’efforts  (1), 
se  tenant  au  courant  des  cours,  des  livres  et  des 
decouvertes,  deja  obsedee  peut-etre  de  la  pensee 


(1)  Gcethe,  JEssais  d’Histoire  naturelle  et  de  Morphologic,  1790  ; 
Cuvier,  Tableau  elementaire  de  Vhistoire  naturelle  des  animaux, 
1794;  Geoferoy-St-Hilaire,  Memoire  sur  les  MaJcis , 1795; 
Lamarck,  Memoires  de  physique  et  dTiistoire  naturelle , 1797 ; Bi- 
chat, Cours  public  d! anatomic,  1797,  etc.,  etc . 
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d’une  analogie  possible  entre  toutes  les  opera- 
tions intellectuelles  — pensee  qu’elle  realisera 
dans  sa  maturite  — lisant  les  pontes  et  cultivant 
les  arts,  mais  pr6occup6e  surtout  de  se  perfec- 
tionner  dans  les  mathematiques. 

Legendre  ayaDt,  en  1798,  public  la  Theorie 
des  nombres,  elle  se  livra  avec  son  ardenr  habi- 
tuelle  a l’etnde  de  cette  theorie,  etude  que  nous 
la  verrons  longtemps  poursuivre ; de  la,  entre 
eux,  une  correspon dance  qui,  lors  du  concours 
academique  sur  les  surfaces  elastiques  auquel  le 
nom  de  Sophie  Germain  reste  glorieusement 
attache,  prendra  presque  le  caractere  d’une  col- 
laboration. Plus  tard,  en  1801,  les  Disquisitiones 
arithmetics  de  Gauss  paraissent;  au'ssitdt  la  me- 
ditation de  M1Ie  Germain  se  porte  sur  ce  sujet  : 
elle  fait  de  nombreuses  recherches  sur  ce  genre 
d’analyse,  applique  la  methode  a plusieurs  cas 
sp6ciaux,  generalise  ce  qui  dans  le  livre  est  parti- 
cularise, tente  une  nouvelle  demonstration  pour 
les  nombres  premiers  a propos  de  la  ceiebre  for- 
mule  de  Fermat  et,  mettant  le  tout  sous  pli, 
toujours  sous  le  pseudonyme  de  Le  Blanc, 
adresse  ses  essais  au  ceiebre  professeur  de  Got- 
tingue,  persuadee,  ecrit-elle,  qu’il  ne  dedaignera 
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pas  d’6clairer  cle  ses  avis  « un  amateur  entkou - 
siaste  » de  la  science  qu’il  cultive  avec  de  si  bril- 
lants  succes.  M.  Le  Blanc  etait  loin  d’etre  un 
simple  « amateur  »,  et  Gauss  s’en  apercut  bien ; 
aussi  sa  r6ponse,  qui  parvint  au  geometre  in- 
connu,  par  l’entremise  de  M.  Silvestre  de  Sacy, 
fut-elle  des  plus  honorables.  Un  commerce  d’a- 
miti6  s’ensuivit. 

Ces  relations  amicales  duraient  depuis  plu- 
sieurs  annees  sans  que  Gauss  connM  le  sexe  et 
le  nom  de  son  correspondant,  lorsque,  en  1806; 
une  circonstance  lui  fit  decouvrir  la  pseudo- 
nymie.  L’anecdote  est  curieuse  et  montre  que, 
merne  chez  la  femme,  Phabitude  de  penser 
juste  ne  porte  aucune  atteinte  aux  impulsions 
bienveillantes.  Pendant  la  campagne  d’lena,  les 
Francais,  vainqueurs,  occup^rent  la  ville  de 
Brunswick  ou  residait  alors  le  savant  matli6ma- 
ticien.  MllG  Germain  se  souvient  d’ Archimede , 
s’alarme  et,  en  termes  clialeureux,  ecrit  a un 
ami  de  sa  famille,  le  general  Pernety,  chef  d’etat- 
major  de  l’artillerie  de  l’arm6e  d’Allemagne.  Sa 
lettre  trouve  le  general  devant  Breslau,  dont  il 
dirige  le  si&ge.  L’adjuration  etait  sans  doute  bien 
vive  puisque,  sans  d61ai,  un  officier  fut  envoy6  a 
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Brunswick  pour  prendre  des  nouvelles  de  la  part 
du  general  et  de  Mlle  Germain.  L’officier  court  en 
poste,  arrive;  trouve  Gauss  qui;  chaudement  re- 
commande  et  invite  a diner  chez  le  gouverneur; 
declare  ne  connaitre  ni  le  general,  ni  Mademoi- 
selle Sophie  Germain  ; celle-ci,  dans  son  empres- 
sement,avait  oublie  que  l’intervention  de  M.  Le 
Blanc  eut  ete  seule  comprehensible.  Cependant 
sur  le  rapport  que  l’envoye  rendit  de  sa  mission, 
des  explications  furent  echangees  et  Gauss,  sa- 
chant  a qui  adresser  l’expression  de  sa  recon- 
naissance, s’en  acquitta  dans  des  termes  aussi 
touchants  pour  l’amie  — c’est  le  mot  qu’il  em- 
ploiera  desormais  — que  flatteurs  pour  la  geo- 
metre. Combien  la  philosophie  du  dernier  siecle, 
elargissant  la  sociability  et  appelant  les  hommes 
a la  science,  a la  tolerance,  aux  moeurs  pacifi- 
ques,  aurait  epargne  d’annees  douloureuses  a 
I’humanity  sans  le  sophiste  et  le  batailleur  aux- 
quels,  par  la  mauvaise  chance  des  evenements, 
echut  la  dictature!  Ce  passage  de  la  reponse  du 
general  Pernety  a M1Ie  Germain  le  prouve  bien 
aussi  : a Me  voici  faisant  un  siege,  entendant  et 
cc  faisant  gronder  le  ou  les  tonnerres,  brulant 
« des  maisons,  des  eglises,  car  les  clochers  sont 
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a des  points  de  mire  pour  les  bombes,  enfin  fai - 
<(  sant  par  reflexion  tout  le  mal  quejepeux  & qui 
« jamais  ne  men  fit  aucun , que  je  ne  connais  pas  ; 
« mais  e’est  le  metier.  On  m’accable  a mon  tour 
c<  de  boulets,  d’obus  et  de  bombes,  et  tout  va  le 
<(  mieux  du  monde  ».  L’immortel  auteur  de  la 
Tactique  (1)  eut  signe  de  telles  paroles ; mais  ne 
sont-elles  pas  singulierement  signifiantes  sous  la 
plume  d’un  militaire,  alors  meme  que  la  manie 
sanguinaire  des  conquetes  troublait  tant  de  cer- 
veaux? 

De  nos  jours,  pour  descendre  dans  l’arftne  oil 
se  discutent,  se  forment  et  s’agitent  les  opinions, 
il  suffit  d’en  trouver  Toccasion  — et  l’occasion 
est  aveugle.  A l’epoque  de  Sophie  Germain,  on 
respectait  assez  les  autres  et  soi-meme,  on  plagait 
la  portee  et  la  valeur  de  l’oeuvre  assez  au-dessus 
des  impatiences  personnelles,  pour  ne  saisir  le 
public  de  ses  travaux  qu’apres  sAtre  laborieuse- 
ment  prepare ; aussi,  a l’age  de  trente  ans,  n’a- 
vait-elle  encore  rien  public.  Quelle  fut  sa  surprise 
quand,  un  jour,  on  lui  remit  des  vers  grecs  com- 
poses en  son  honneur ! Un  helleniste  distingue, 
d’Ansse  de  Yilloison,  s’etait  fait  l’^cho  de  l’ad- 


(1)  Poeme  de  Voltaire. 
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miration  qu’elle  inspirait  a quelqnes  homines 
superieurs,  etr  dans  nn  po&rne  destine  a celebrer 
le  jonr  de  la  naissance  de  l’astronome  Lalande, 
rendait  hommage  a ses  talents.  Mlle  Germain 
se  facha,  et,  meme  apr^s  que  les  vers  grecs  eurent 
et6  brules  par  lenr  auteur,  tint  rignenr  a I’indis- 
cret  de  telle  sorte  qu’il  eut  qnelque  peine  k ren- 
trer  en  grace.  Telle  6tait  la  modestie  de  cette 
femme  remarquable.  II  est  vrai  qne  Villoison, 
quoique  ayant  du  donner  « sa  parole  d’honneur  » 
de  ne  plus  parler  d’elle  dans  aucnn  ecrit  et  de 
tenir  sa  muse  cc  muette  et  enchain6e  (1)  »,  re- 
commen^a  quelque  temps  apr6s,  en  latin  cette 
fois.  Comme  Horace  glorifiant  son  ami  Lollius, 

Non  ego  te  meis 
Chartis  momentum  silebo, 

Totve  tuos  patiar  labores 
Impune , Lolli , carper e liviclas 
Obliviones  (2), 

le  versificateur  ne  voulait  pas  que  les  labeurs  de 
la  jeune  savante  devinssent  la  proie  de  l’envieux 
oubli.  Mais  notons  la  difference.  Tandis  que  Lol- 

(1)  Lettre  de  d’Ansse  de  Villoison  d Sophie  Germain. 

(2)  Horafc.  Odes , IV,  9. 
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lius  ne  vit  plus  que  dans  les  vers  du  po£te  de 
Tibur,  Sophie  Germain  existe  dans  une  oeuvre 
qui  lui  est  personnels  et  les  vers  de  Yilloison 
sont  oublies. 

Cela  se  passait  en  1802.  Quelques  ann6es  en- 
core, et  le  g6nie  de  Sophie  Germain  allait  enfin 
s’affirmer  publiquement.  Yoici  dans  quelles  cir- 
constances  elle  commen^a  sa  vie  d’auteur. 

Chladni,  d6ja  ceSbre  en  Allemagne,  par  des 
experiences  curieuses  sur  les  vibrations  des  sur- 
faces 61astiques,  vint,  en  1808,  repeter  ses  expe- 
riences a Paris ; elles  tendaient  a d4montrer  que 
l’influence  des  vibrations  sur  les  corps  est  sou- 
mise  a des  lois  mathematiques  constantes.  Sa 
methode,  simple  et  ing6nieuse,  consistait  a sau- 
poudrer  de  sable  fin  ou  de  poussi&re,  des  plaques 
dont  les  vibrations  se  traduisaient  aux  yeux  par 
les  figures  qu’elles  dessinaient  (1).  C’etait  un 
champ  nouveau  ouvert  a l’acoustique ; le  monde 

(1)  M.  Biot,  dans  un  irlteressant  article  du  Journal  des  Sa- 
vants — mars  1817  — fait  remarquer  que  la  decouverte  de  ce  pro- 
ced6  ingenieux  n’etait  pas  toute  nouvelle,  non  plus  que  l’obser- 
vation  du  partage  des  corps  sonores  en  plusieurs  zones,  car 
Galilee  avait  fait  mention  de  l’une  et  de  Pautre  dans  le  premier 
de  ses  dialogues  sur  le  mouvement,  dedie  au  comte  de  Noailles 
(Op.  di  Gal.Padoua , 1764.  Tome  III,  page  59). 
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savant  s’emut,  une  commission  fut  institute  pour 
statner  sur  les  resultats  obtenus,  et  un  rapport 
favorable  s’ensuivit.  Napoleon,  devant  qui  les 
experiences  avaient  eu  lieu,  fit  alors  proposer  un 
prix  extraordinaire  a l’Institut  pour  qu’elles  fus- 
sent  soumises  au  calcul,  et  Mlle  Germain  se  r£so- 
lut  a prendre  part  au  concours, 

Mais,  pour  mettre  le  lecteur  a meme  de  bien 
concevoir  l’importance  des  travaux  qu’elle  entre- 
prit  a cet  egard,  il  convient  de  faire  un  rapide 
historique  de  la  question.  L’histoire,  en  toutes 
choses,  apporte  de  precieuses  clartes. 

Bien  que  l’etude  de  la  propagation  du  son  et 
de  la  nature  de  Pharmonie  remonte  loin  dans  les 
ages,  1’acoustique  peut  etre  consideree  comme 
une  science  a pen  pres  moderne;  Cest,  en  effet, 
vers  le  milieu  du  xvne  si^cle  seulement  que  la 
theorie  du  son  fut  affranchie  des  hypotheses  anti- 
scientifiques.  Dans  les  hauts  temps,  Pythagore, 
Aristox&ne,  Aristote,  comprirent  que  Tharmonie 
consiste  dans  la  perception  des  rapports  des  sons 
— ce  qui  la  difference  des  bruits  proprement  dits, 
en  lesquels  les  sensations  produites  ne  sont  pas 
exactement  comparables  entre  elles,  — mais  ils 
ne  surent  ni  apprecier  ces  rapports,  ni  en  fixei4  les 
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limites.  Longtemps,  la  th6ologie  d’abord,  puis  la 
metaphysique,  voil&rent  de  leurs  expedients  chi- 
meriquesles  veritables  conditions  dela  recherche ; 
et  il  faut  arriver  a Bacon  et  a Galilee  pour  ren- 
contrer  les  bases  reelles  de  la  conception  scienti- 
fique  de  la  production  et  de  la  transmission  des 
vibrations  sonores,  conception  qui  exigeait  la  con- 
naissance  prealable  des  proprietes  mecaniques  de 
Fatmosphere. 

« L’air,  ecrit  Diderot  dans  ses  Principes  d’a- 
c<  coustique , est  le  vehicule  du  son.  Si  vous  pincez 
cc  une  corde  d’instrument,  vous  y remarquerez 
« un  mouvement  qui  la  fait  aller  et  venir  avec 
« vitesse;  au  dela  et  en  dega  de  son  etat  de  re- 
c<  pos ; et  ce  mouvement  sera  d’autant  plus  sen- 
cc  sible  que  la  corde  sera  plus  grosse.  — En  vertu 
« des  vibrations  du  corps  sonore,  Fair  environ- 
c nant  en  prend  et  exerce  de  semblables  sur  les 
« particules  les  plus  voisines ; celles-ci  sur  d’au- 
« tres  qui  lui  sont  contigues,  et  ainsi  de  suite, 
« avec  cette  difference  seule  que  Faction  des  par- 
cc  ticules  les  unes  sur  les  autres  est  d’autant  plus 
« grande  que  la  distance  au  corps  sonore  est  plus 
« petite  ». 

Voila  le  phenom&ne.  II  faut  ajouter  que  l’agi- 
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tation  se  propage,  non  seulement  suivant  la  di- 
rection de  l’ebranlement  primitif,  mais  encore 
en  tous  sens.  Ge  ph4nomeme  nature!,  il  fallait 
le  constater,  en  decouvrir  les  lois  generates,  en 
d4terminer  les  cas  particulars,  et  cela  par  F ob- 
servation, l’experience  et  le  calcul.  Or,  l’elasticite 
et  la  pesanteur  de  l’air  se  trouvant  demontrees, 
les  d4couvertes,  comme  une  chaine  dont  les  an- 
neaux  se  deroulent,  se  succedferent  rapidement. 
Gassendi,  le  premier,  expliqua  l’acuite  et  la  gra- 
vity des  sons.  Otto  de  Gu4ricke,  qui  eut  l’id4e 
de  la  machine  pneumatique,  montra  que  le  son 
ne  peut  se  propager  dans  le  vide.  Kircher  fit 
connaitre  les  causes  du  ph4nomene  de  l’4cho. 
Newton  4tablit,  par  le  calcul,  que  la  transmission 
du  son  est  due  a l’41asticit4  de  Fair  et,  par  cela 
meme,  indiqua  la  relation  directe  de  l’acoustique 
avec  la  m4canique  abstraite.  « Consid4r4s  sous 
cc  le  point  de  vue  le  plus  g4n4ral,  4crit  l’immor- 
« tel  auteur  du  Cours  de  Philosophic  positive  (1), 
« les  ph4nom4nes  sonores  se  rattachent  4videm- 
« ment  a la  th4orie  fondamentale  des  oscillations 
« tres  petites  d?un  systeme  quelconque  de  mol4- 

(1)  Cours  de  Philosophie  positive,  t.  n,  p.  413  (Aug.  Comte). 
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« cules  autour  d’une  situation  d’equilibre  sta- 
cc  ble.  Car,  pour  que  le  son  se  produise,  il  fant 
cc  d’abord  qu’il  y ait  perturbation  brusque  dans 
« l’equilibre  moleculaire,  en  vertu  d’un  ebranle- 
c<  ment  instantane  ; et  il  est  tout  aussi  indispen- 
<c  sable  que  ce  derangement  passager  soit  suivi 
cc  d’un  retour  suffisamment  prompt  a l’etat  pri- 
ce mitif.  Les  oscillations  plus  ou  moins  percepts 
cc  bles  et  continuellement  c!6croissantes  qu’effec- 
cc  tue  ainsi  le  syst&me  en  deqh  et  au-dela  de  sa 
c<  figure  de  repos,  sont,  par  leur  nature,  sensible- 
« ment  isochrones  , puisque  la  reaction  elastique 
cc  en  vertu  de  laquelle  chaque  molecule  tend  a re- 
cc  prendre  sa  position  initiate  est  d’autant  plus 
cc  energique,  que  l’ecartement  a ete  plus  grand, 
<c  comme  dans  le  cas  du  pendule.  Pourvu  que  ces 
cc  vibrations  ne  soient  pas  trop  lentes,  ilen  rSsulte 
« toujours  un  son  appreciable.  Une  fois  produites 
cc  dans  le  corps  directement  ebranl6,elles  peuvent 
cc  etre  transmises  a de  grands  intervalles,  a l’aide 
cc  d’un  milieu  quelconque  suffisamment  elastique, 
cc  et  principalement  de  l’atmosphere,  en  y exci- 
se tant  une  succession  graduelle  de  dilatations 
cc  et  de  contractions  alternatives,  que  leur  ana- 
<c  logie  evidente  avec  les  ondes  formees  a la 
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co  surface  d’un  liqnide  a fait  justement  qualifier 
co  d ' ondulations  sonores  (1).  Dans  Pair,  en  par- 
cc  ticulier,  vu  sa  parfaite  elasticity , T agitation 
co  doit  se  propager,  non  seulement  suivant  la 
co  direction  de  l’ebranlement  primitif,  mais  en- 
co  core  en  tons  sens  au  meme  degre.  Enfin,  les 
co  vibrations  transmises  sont  toujours  nyces- 
co  sairement  isochrones  aux  vibrations  primiti- 
oo  ves,  quoique  leur  amplitude  puisse  ytre  d’ail- 
<o  leurs  fort  differente.  — L’analyse  la  plus  yie- 
co  mentaire  du  phenomene  gyneral  des  vibrations 
co  sonores  a done  suffi  pour  faire  concevoir  cette 
co  etude,  presque  des  son  origine,  comme  im-' 
co  mediatement  subordonnye  aux  lois  fondamen- 
co  tales  de  la  mycanique  rationnelle  ». 

Du  vivant  meme  de  Newton,  Joseph  Sauveur, 
avec  qui  commencent  les  explorations  dymons- 
tratives,  decouvrit  les  noeuds  et  les  ventres  de 
vibration.  Enfin,  Brook  Taylor,  dans  les  Me- 
moires  qu’il  presenta  a la  Society  royale  de 
Londres,  puis  Daniel  Bernouilli,  Euler  et  d’A- 
lembert soumirent  a l’analyse  la  theorie  des 

(1)  Newton,  dans  le  livre  des  Principes , les  compare  aux  os- 
cillations de  l’cau  dans  un  siphon  renverse. 
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cordes  vibrantes ; mais,  jusque-la,  une  analyse 
si  delicate  n’avait  pu  fournir  aux  g6ometres  que 
des  solutions  tres  imparfaites  (1)  ; il  fallait  un 
nouveau  calcul,  celui  des  differences  partielles  : 
d’Alembert  en  eut  l’lionneur  (2)  et,  en  1747 ^ 
l’appliquant  aux  vibrations  sonores,  donna  la  so- 
lution du  cas  lineaire;  cependant  la  gloire  d’a- 
voir  d6couvert  les  principes  fondamentaux  ap- 
partient  a Bernouilli. 

Une  lutte  « longue  et  glorieuse  »,  dit  Con- 
dorcet,  se  produisit  a ce  sujet  : 

« M.  d’Alembert  avait  resolu,  en  1747,  le 
cc,  probl&me  des  cordes  vibrantes,  en  donnant  le 
« premier,  sous  leur  forme  veritable,  les  equa- 

(1)  L’ytudede  lelasticite  des  surfaces  est,  en  effet,  des  plus 
difficiles.  c(  Les  mouvements  celestes,  ecrit  Biot,  quelque  com- 
CC  pos^s  qu’ils  paraissent,  ne  dependent  que  de  Paction  recipro- 
((  que  d’un  petit  nombre  de  corps  places  k de  grandes  distances 
(C  les  uns  des  autres  et  se  mouvant  dans  le  vide  avec  une  regu- 
((  larite  admirable.  S’il  a fallu  tant  d’efforts  pour  en  developper 
CC  les  lois , quelle  difficulty  plus  grande  encore  ne  doit-on  pas 
((  eprouver  pour  calculer  les  actions  reciproques  d’une  infinite 
C(  de  particules  assez  rapprochees  les  unes  des  autres  pour  que  la 
cc  forme  alt  une  influence  sensible  sur  leurs  effets  ! ))  ( Journal 
des  Savants.') 

(2)  II  donna  les  premiers  essais  du  calcul  des  differences  par- 
tielles dans  un  ouvrage  sur  la  thyorie  generate  des  vents,  cou- 
ronne  par  P Academic  de  Berlin,  en  1746. 
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« tions  integrates  de  ce  probteme  : cette  sola- 
ce tion  avait  toute  la  g6neralit6  dont  la  nature 
« de  la  question  la  rend  susceptible.  M.  Euler, 
« peu  de  temps  apr&s,  en  donna  une,  fondle 
c<  sur  les  memes  principes,  et  oh  il  est  conduit 
« aux  ntemes  resultats  par  une  methode  sem- 
« blable.  Ces  deux  grands  geometres  ne  diffe- 
« raient  que  sur  la  maniere  d’assujettir  a la  loi 
c<  de  continuite  les  fonctions  arbitraires  que  le 
« calcul  introduisait  dans  les  integrates.  M.  Ber- 
cc  nouilli  pretendit  que  la  methode  de  Taylor, 
c<  qui,  le  premier,  avait  resolu  le  probleme  des 
<(  cordes  vibrantes,  mais  dans  une  hypothese 
ce  particultere,  etait,  par  sa  nature,  aussi  generate 
« que  la  nouvelle  methode,  et  il  reduisait  par  la 
cc  le  merite  de  la  solution  qu’elle  donne  h celui 
« d’avoir  su  employer  une  analyse  alors  toute 
c<  nouvelle,  celle  des  Equations  aux  differences 
« partielles  (1)  ». 

Peu  de  geometres,  ajoute  1’infortune  secretaire 
de  l’Acactemiedes  Sciences,  ont  partage  l’opinion 
de  Bernouilli  quant  h la  g4n4ralit4  des  ntethodes 
elles-memes. 


(1)  Condorcet,  Eloge  de  Bernouilli. 
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Lors  des  experiences  de  Chladni,  la  th£orie 
mathematique  du  mouvement  vibratoire  snivant 
line  senle  dimension,  se  trouvait  done  senle 
complete.  De  quoi  s’agissait-il  pour  faire  un 
nouveau  pas  ? II  s’agissait  de  consid£rer  un  cas 
plus  difficile  et  plus  rapproche  de  la  realite  : 
la  vibration  des  surfaces.  L h est  Timportance  des 
travauxde  Sophie  Germain  ; car,  Auguste  Comte 
lui  rend  cette  justice,  e’est  « la  memorable  im- 
c<  pulsion  donnee  a la  science,  sous  ce  rap- 
c<  port  (1)  »,  par  son  genie,  qui  incita  les  g6o- 
mktres  a cette  nouvelle  4tude. 

Le  concours  de  l’lnstitut  s’ouvrit  done,  et  la 
question  fut  ainsi  posee  : 

Donner  la  tkeorie  mathematique  des  surfaces 
elastiques  et  la  comparer  a V experience. 

Lagrange  ayant  affirm^  que  cette  question  ne 
serait  pas  resolue  sans  un  nouveau  genre  d’a- 
nalyse,  tons  les  geometres  se  courberent  devant 
cette  imposante  autorite  et,  parait-il,  s’abstin- 
rent.  Seule,  Sophie  Germain  ne  desespera  point 
du  succes,  observa,  etudia  longtemps  les  phe- 
nomenes  et,  le  21  septembre  1811,  envoya  a 


(1)  Cours  de  Philosophic  positive , tome  u,  page  415. 
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rinstitnt  nn  Memoire  anonyme  qui  donnait  une 
equation  des  surfaces  elastiques. 

Sans  doute,  au  cours  de  ses  recherches,  elle 
s’etait  aidee  des  conseils  ou  du  moins  avait  pris 
l’opinion  de  ses  savants  amis,  puisque  nous  avons 
une  lettre  de  Legendre,  a elle  adressee,  en  la- 
quelle,  soulevant  des  objections  et  indiquant  des 
difficultes,  il  dit  qu’il  n’a  pas  assez  reflechi  sur 
ces  sortes  de  questions  et  qu’il  aime  mieux 
« donner  cause  gagnee  a Mlle  Sophie,  que  de 
cc  lutter  avec  elle  sur  un  sujet  qu’elle  a beau- 
c(  coup  medite  ».  Lagrange  n’imita  pas  cette . 
reserve  et  communiqua  une  note  aux  commis- 
saires  charges  de  l’examen  du  Memoire  (1),  note 
oil  il  signale  l’inexactitude  de  l’equation  pro- 
pos6e  et  declare  c<  que  la  manure  dont  on  cher- 
« che  a la  deduire  de  celle  d’une  lame  elastique 
cc  en  passant  d’une  ligne  a une  surface  lui  pa- 
ce rait  peu  juste  ».  Le  prix  ne  fut  pas  donne. 
Le  vrai,  e’est  que  Sophie  Germain,  travaillant 
pour  ainsi  dire  d’instinct  et  sans  avoir  jamais 
fait  un  cours  regulier  d’analyse,  n’avait  pas  re- 
solu  completement  la  question ; mais  son  Me- 

(1)  Les-  commissaires  ^taient  Laplace,  Lagrange,  Lacroix, 
Malus  et  Legendre.  * 
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moire,  dont  la  sagacite  fut  remarqu6e,  ouvrait  si 
bien  la  voie  que  Lagrange  en  tira  l’equation 
exacte.  Legendre  (4  d^cembre  1811)  en  pre- 
vient  P auteur,  lui  appre'nd  que  M.  Biot  (1) 
aussi  croit  avoir  trouv6  la  veritable  equation 
de  la  surface  elastique  vibrante,  laquelle  equa- 
tion n’est  pas  la  m6me  que  celle  trouvee  par 
Lagrange  d’apr&s  l’hypothese  du  Memoire,  et  il 
ajoute  : « J’imagine  que  la  question  sera  pro- 
« posee  avec  un  nouveau  delai ; ainsi  misericorde 
cc  n’est  pas  perdue  : au  contraire,  il  faut  plus  que 
cc  jamais  songer  a emporter  la  palme  ». 

Un  second  concours  fut,  en  effet,  ouvert. 
Mlle  Germain  se  remit  a l’etude  et,  le  23  sep- 
tembre  1813,  envoya  un  second  Memoire.  Ici  en- 
core on  voit  la  sagacite  de  l’auteur  trompee  par 
Pimperfection  de  son  instruction  premiere,  et 


(1)  Euler  n’avait  obtenu  que  par  des  hypotheses  particulieres, 
l’equation  generate  du  mouvement  des  surfaces  vibrantes  : M.  Biot 
a su  la  tirer  du  principe  des  vitesses  virtuelles,  il  la  developpe 
en  une  s6rie,  de  laquelle  il  deduit  quelques-unes  des  circonstances 
du  mouvement  des  plaques  vibrantes  entre  des  limites  fixes ; il 
prouve  que  lorsqu’elles  sont  rectangulaires,  elles  peuvent,  dans 
leurs  vibrations,  se  partager  en  quatre  rectangles  egaux,  ce  qui 
s’accorde  avec  une  des  experiences  de  M.  Chladni.  ( Extrait 
du  Rapport  sur  les pr ogres  des  sciences  mathematiquesj  depuis  1789 , 
par  Derambre,  1810.) 
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Legendre,  qu’elle  consulte  (4  decembre  1813), 
ne  le  lui  cache  pas  : 

<(  Je  ne  comprends  pas  dn  tout,  lui  ecrit-il, 
« l’analyse  que  vous  m’envoyez,  il  y a certaine- 
« ment  erreur  ou  dans  l’4criture  ou  dans  le 
« raisonnement ; et  je  suis  porte  a croire  que 
« vous  n’avez  pas  une  id4e  bien  nette  des  ope- 
« rations  qu’on  fait  sur  les  integrales  doubles 
« dans  le  calcul  des  variations  ».  Et  plus  loin  : 

« II  parait  reconnu  cependaut  que  votre 
c<  equation  est  r4ellement  celle  de  la  surface 
<(  vibrante.  En  mettant  l’analyse  a part,  le  reste 
« peut  etre  bon,  en  ce  qui  concerne  l’explication 
« des  phenomfenes.  Si  la  commission  de  l’lnstitut 
« etait  de  cet  avis,  vous  pourriez  etre  mention- 
« nee  lionorablement ; mais  je  crains  bien  que 
« l’analyse  manquee  ne  nuise  beaucoup  au  M6- 
« moire,  malgre  ce  qu’il  peut  contenir  de  bon  ». 

Legendre  ne  se  trompait  point  : MIle  Germain 
obtint  seulement  la  mention  honorable. 

Un  troisi&me  concours  eut  lieu  en  1816.  Cette 
fois,  c’est  Poisson  que  MUe  Germai'n  consulte  sur 
le  M4moire  envoye  par  elle,  et  Poisson  (1 5 jan- 
vier  1816)  r4pond  : 

« Le  reproche  que  la  commission  lui  a fait 


DE  SOPHIE  GERMAIN. 


31 


« (au  memoire)  porte  moms  sur  l’hypothese 
c<  float  vous  etes  partie  que  sur  la  mani&re  dont 
« vous  avez  applique  le  calcul  a cette  hypothese. 
« Le  r£sultat  auquel  ce  calcul  vous  a conduite  ne 
« s’accorde  avec  le  mien  ( 1 ) que  dans  le  seul  cas  ob 
( i la  surface  s’ecarte  infiniment  peu  d’un  plan, 
« soit  dans  l’etat  d’equilibre,  soit  dans  l’etat  de 
« mouvement  ». 

Plus  sure  d’elle-meme,  M110  Germain  avait, 
pour  ce  nouveau  concours,  renonc4  a l’anony- 
mat  (2).  L’Academie  renditun  jugementa  la  suite 
duquel  le  Memoire  fut  enfin  couronne,  quoique 
liquation  n’y  flit  pas  encore  d^montree  rigou- 
reusement  (3). 

(1)  Poisson  avait  ete  conduit  directement  k liquation  de  So- 
phie Germain,  Equation  rectifiee  par  Lagrange,  sans  Je  secours 
d’aucune  hypothese.  — - POISSON,  Memoire  sur  les  surfaces  elasti- 
ques , lu  le  ler  aofit  1814. 

(2)  ((  L’ouverture  du  billet  cachete  fit  connaitre  le  nom  d’une 
((  femme,  Mlle  Germain,  probablement  la  seule  personne  de  son 
<1  sexe  qui  ait  penetre  le  plus  profondement  dans  les  mathemati- 
CC  ques,  sans  en  excepterMrae  du  Chatelet,  car  ici  il  n’y  avait  point 
((  de  Clair  ant  ».  — Biot,  Journal  des  Savants , mars  1817. 

(3)  ((  Malgre  ce  succes  merits,  la  base  fondamentale  de  la 
C(  theorie  restait  encore  k etablir  : la  difficulty  consistait  surtout 
C(  a exprimer  analytiquement  comment  s’exerce  la  reaction  elas- 
C(  tique  d’une'  surface  rigide.  On  en  congoit  bien  le  principe  dans 
((  une  simple  courbe  j il  r^sulte  de  la  resistance  que  les  elements 
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La  seance  publique  on  le  prix  fut  proclame  eut 
lien  le  8 janvier  1816.  Reservee  ici,  comme  en  tou- 
tes  choses,  Sophie  Germain  s’abstint  d’y  paraitre. 

O’est  ce  que  le  Journal  des  Debats  de  l’epoque 
constate  en  ces  termes  : 

« La  classe  des  sciences  mathematiques  et 
« physiques  de  l’lnstitut  a tenu  aujourd’hui,  8, 
« sa  seance  publique,  devant  une  assemblee  fort 
« nombreuse  qu’avait  attiree  sans  doute  le  desir 
c de  voir  une  virtuose  d’un  genre  tout  nouveau, 
« Mlle  Sophie  Germain,  a qui  le  prix  des  lames 
« elastiques  devait  etre  donne.  L’attente  du  pu- 
« blic  a ete  trompee  : cette  derniere  n’est  point 

C(  successif  s opposent  k etre  flechis  les  uns  sur  les  autres  et  a changer 
« leur  angle  de  contingence  actuel ; mais  comment  exprimer  cette 
<r  condition  pour  une  surface  oil  la  flexion  peut  avoir  lieu  en  tous 
C(  sens?  II  semblait  qu’on  ne  pftt  y parvenir  que  par  quelque 
cc  proposition  plus  ou  moins  vraisemblable  qui  permit  d’exprimer 
C(  la  reaction  de  la  surface  par  les  reactions  partielles  des  courbes 
((  dont  elle  etait  composee.  C’est  ce  que  j’avais  fait,  etprobable- 
cc  ment  ce  qu’avaient  fait  M.  Lagrange  et  l’auteur  de  la  piece 
((  couronnee.  M.  Poisson  a pris  une  autre  marchebien  plus  har- 
cc  die  et  bien  plus  generate,  mais  aussi  plus  certaine.  II  a considere 
((  la  surface  elastique  telle  qu’elle  existe  physiquement  dans  les 
((  corps  naturels,  c’est-^-dire  comme  composee  d’&lements  mate- 
C(  riels  qui,  retenus  par  leurs  attractions  reciproques  k de  certaines 
« distances,  se  repoussent  naturellement  vers  cet  etat  d’dquilibre, 
((  lorsqu’on  les  en  a ecartes  ».  Biot,  Journal  des  Savants , 
mars  1817. 
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« venue  recevoir  une  palme  qne  son  sexe  n’avait 
« pu  encore  cueillir  en  France  ». 

La  devise  du  Memoire  couronn6  6tait  emprun- 
tee  a Yirgile  ( Georgiques , liv.  II)  : 

Felix  qui  jpotuit  rerum  cognoscere  causas. 

Tant  d’liommes  considerables  conduits  a ap- 
profondir  et  a renouveler  une  question  posee  par 
eux-mSmes,  voila  un  fait  qui  jutifie  pleinement 
l’6pithfete  de  « memorable  » dont  on  a caracterise 
l’impulsion  donnee  a la  science  par  notre  mathe- 
maticienne.  Et  puis,  cette  confraternite  intellec- 
tuelle  qu’ils  temoignent  a leur  vaillante  emule, 
ces  conseils  qu’ils  lui  prodiguent,  ces  encourage- 
ments qu’ils  lui  donnent,  enfin  cette  solennelle 
justice  qu’ils  lui  rendent,  tout  cela  n’est-il  pas 
touchant?  Heureux  temps,  ou  l’amour  de  la  verite 
inspirait  un  pareil  desinteressement!  Noble  spec- 
tacle, qui  nous  montre  unis  dans  les  merues 
hommes  la  grande  intelligence  et  les  sentiments 
impersonnels! 

Certes,  la  decouverte  des  equations  qui  expri- 
ment  les  vibrations  des  surfaces  elastiques  fut  un 
ev6nement  important;  important  non  seulement 
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an  point  de  vue  special  des  ph6nomenes  sonores 
dont  le  caractere  scientifique  etait  ainsi  etabli 
dans  son  entikre  purete,  mais  aussi,  an  point  de 
vue  dn  perfectionnement  des  notions  relatives,  soit 
aux  corps  inorganiques,  soit  aux  6tres  animus.  La 
double  importance  qui  s’attaclie  a cette  partie 
de  la  connaissance,  le  legislateur  des  sciences  la 
constate  avec  sa  surety  habituelle  : cc  D’une  part, 
cc  l’examen  des  vibrations  sonores  constitue  notre 
cc  moyen  le  plus  rationnel  et  le  plus  efficace,  si 
c(  ce  n’est  le  seul,  d’explorer,  jusqu’a  un  certain 
cc  point,  la  constitution  mecanique  des  corps  na- 
cc  turels,  dont  l’influence  doit  surtout  se  mani- 
cc  fester  dans  les  modifications  qu’eprouvent  les 
<c  mouvements  vibratoires  de  leurs  molecules.  — 
cc  D’une  autre  part,  l’acoustique  presente  6vi- 
cc  demment  a la  pbysiologie  un  point  d’appui 
<r  indispensable  pour  l’analyse  exacte  des  deux 
<c  fonctions  elementaires  les  plus  importantes  a 
<c  l’etablissement  des  relations  sociales : l’audition 
cc  et  la  phonation  (1)  ». 

Or,  s’il  est  vrai  que,  malgr6  les  experiences 
plus  r6centes  de  Savart,  la  theorie  analytique  du 


(1)  Cours  de  Philosophic  positive , t.  II,  page  410. 
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mouvement  vibratoire  selon  les  trois  dimensions 
reste  encore  ignoree,  les  efforts  de  Sophie  Ger- 
main n’en  ont  pas  moins  marque  un  progres  qui 
merite  attention  et  reconnaissance. 

La  nature  de  cette  itude  ne  me  permet  pas 
d’insister,  quoique  la  question  m4rite  un  serieux 
examen,  sur  les  connexions  de  l’acoustique  et  des 
sciences  hi6rarchiquement  superieures.  On  trou- 
yera  dans  les  Elements  de  Physiologie  de  Immi- 
nent professeur  Ch.  Kobin,  outre  un  expose  com- 
plet  de  ce  qui  concerne  la  transmission  du  son 
au  point  de  vue  physiologique,  le  tableau  des  ob- 
servations et  des  experiences  faites  acet  egardpar 
Muller,  Wollaston,  Colladon,  entre  autres,  et  un 
historique  des  theories  de  la  voix,  depuis  celled’ A- 
ristote  et  de  Galien,  jusqu’a  cellede  Liscovius  (1). 

Sophie  Germain  avait  done  vaillamment  con- 
quis  sa  place  parmi  les  savants.  Mais  elle  n’6tait 
pas  de  ces  ames  faibles  qu’un  premier  sneers  an- 
nihile.  Laborieuse  plus  que  jamais,  on  la  voit  alors 
assisteraux seances del’Academiedes  sciences(2), 

(1)  Elements  de  Physiologie , t.  II,  pag\  537,  544,589,  601,  603, 
par  Ch.  Robin,  chez  Bailliere. 

(2)  Voir,  dans  la  Correspondance)  la  lettre  de  Fourier,  secretaire 
perp5tuel  de  PAcademie,  informant  Sophie  Germain  que  l’une 
des  places  du  centre  de  la  salle  lui  sera  ton  jours  reserve . 
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poursuivre  ses  travaux,  se  tenir  attentive  a ceux 
des  autres  et,  mfime,  tronver  le  temps  de  s’em- 
ployer  ponr  ses  amis.  La  voici,  par  exemple,  ai- 
dant Fourier,  l’illnstre  geometre  a quite  Coursde 
Philosophic  positive  est  dedie,  a obtenir  du  suf- 
frage de  ses  collogues  le  poste  de  secretaire  per- 
petuel  de  l’Academie  des  sciences  : cc  Les  per- 
« sonnes  que  vous  aimez  et  que  vous  protegez  ne 
cc  doivent  pas  6tre  malheureuses.  — Un  suffrage 
cc  que  je  vous  devrai  a encore  plus  de  prix  a mes 
cc  yeux.  Enfin,  les  dieux  en  d6cideront.  Mais  ce 
c<  qui  est  indSpendant  des  dieux,  ce'sont  mes 
« sentiments  de  reconnaissance  ».  Ces  passages 
d’une  lettre  que  lui  adresse  le  candidat,  temoi- 
gnentque  Mlle  Germain  ne  se  croyait  pas  dispen- 
see  par  le  calcul  integral,  de  labonte  active  dont 
le  fabuliste vachercher l’exempleau  Monomotapa. 

En  1821,  ayant  revu  et  coordonne  tous  ses  tra- 
vaux  mathematiques  anterieurs,  elle  envoie  a 1’A- 
cademie  un  Memoire  intitule  : Recherches  sur  la 
theorie  des  surfaces  elastiqueSj  dans  lequel  elie 
expose  les  fondements  de  son  analyse.  Fourier  lui 
rend  compte  de  la  presentation  de  son  travail  : 
a M.  Cuvier  etait  charge  lundi  dernier  de  la  lec- 
« ture  de  la  correspondance.  Je  1’ai  prie  de  pre- 
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« senter  votre  M6moire  et  j’en  ai  indique  l’objet. 
« Apr£s  la  lecture,  on  a nomm6  MM.  Laplace, 
((  Prony  et  Poisson,  commissaires.  J’insisterai 
c(  autant  qu’il  sera  n6cessaire  pour  qu’il  fasse  le 
« rapport  que  vous  desirez.  Si  M.  Poisson  a le 
« dessein  de  faire  quelque  opposition  au  resultat 
((  de  vos  reclierches,  il  ne  pourra  s’empecher  de 
« ceder  a F autorite  de  l’experience  que  personne 
« ne  sait  mieux  consulter  que  vous.  Autant  que 
((  j’ai  pu  prendre  connaissance  de  la  discussion 
« dont  vous  vous  6tes  occupee,  il  m’a  paru  que 
c(  vous  mettez  dans  tout  son  jour  l’influence  de 
« l’hypothese  theorique  dont  il  a voulu  deduire 
<(  liquation  du  4e  ordre  que  vous  avez  trouvee  ». 
Ce  Memoire  fat  publie,  a Finstigatiou  de  Fourier 
et  de  Legendre,  en  1824.  Cependant  Sophie  Ger- 
main etudiait,  revoyait  et  corrigeait  sans  cesse. 
En  1826,  elle  met  en  librairie  un  nouveau  Memoire : 
Remarques  sur  la  nature , les  homes  et  Vetendue  de 
la  question  des  surfaces  elastiques  (1).  Les  acade- 
miciens  n’avaient  pas  encore  fait  leur  rapport  sur 
le  premier  Memoire  : ici,  elle  le  commente,  l’a- 
mende,  le  developpe,  produit  de  nouvelles  confir- 


(1)  Paris,  imprimerie  de  Huzard-Courcier,  1826. 
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mations  de  la  doctrine  qu’elle  a exposee,  en  mul- 
tiplie  les  applications  et  donne  cette  Equation 
des  surfaces  elastiques  vibrantes  : 


f— p + 2 + +dll 

|_<fe4  dsVs’2  *’4  s ^ dS’ 2J  T at* 


o...(C) 


qui,  dit-elle,  est  generale,  et  appartient  a la  sur- 
face courbe-elastique-vibrante ; si  bien  que  les 
dilFerentes  valeurs  qu’on  peut  attribuer  au  rayon 
S de  moyenne  courbure  la  rendent  applicable  a 
toutes  les  courbures  possibles.  Je  ne  resiste  pas  au 
plaisir  de  reproduire  le  preambule  de  ces  Remar- 
ques; outre  qu’il  precise  et  circonscrit  nettement 
la  question,  il  montre  chez  l’auteur  cette  connais- 
sance  de  soi,  dans  le  fort  comme  dans  le  faible, 
qui  est  la  marque  de  la  supSriorite  vraie  : 

« Lorsque,  pour  la  premiere  fois,  je  me  suis 
c<  occnpce  de  recliercher,  par  rapport  aux  surfaces, 
« l’expression  des  forces  d’elasticite,  je  travail- 
« lais,  pour  ainsi  dire,  sous  la  dictee  de  l’expe- 
« rience.  La  question  etait  nouvelle  alors ; peut- 
« etre  eut-il  et6  difficile  d’en  poser  les  limites. 

« Les  seuls  phenom&nes  connus  appartenaient, 
« au  mouvement  des  plaques  vibrantes ; et  pour- 
c<  tant  la  manure  dont  j’avais  envisage  la  force 
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« 61astique  me  permettait  deja  d’esp6rer  qu’une 
« liypoth&se  semblable  serait  applicable  aux  sur- 
c<  faces  courbes. 

cc  Aucun  des  faits  observes  ne  se  rapportait  au 
cc  cas  on  l’epaisseur  varierait  d’un  point  a un  au- 
cc  tre  de  la  surface  ; toutefois,  la  theorie,  qni  s’etait 
c<  formee  sans  aucun  egard  a une  telle  variabi- 
cc  lit6,  se  trouva  propre  a en  expliquer  les  effets. 

<(  La  direction  qui  doit  etre  attribute  au  mou- 
c<  vement  des  differents  points  de  la  surface  vi- 
ce brante  n’avait  pas  ete  suffisamment  determi- 
cc  nee  ; et  Ton  avait  a cet  egard  plutot  des  modeles 
cc  que  des  doctrines.  Dans  le  cas  lineaire,  les  geo- 
((  metres  ont  suppose  que  le  mouvement  s’execute 
cc  tout  entier  dans  une  direction  perpendiculaire 
cc  au  plan  de  la  lame  en  repos  : j’admis  la  merne 
cc  chose  par  rapport  aux  surfaces  planes.  Guidee 
cc  ensuite  par  l’analogie  seule,  je  crus  pouvoir 
cc  supposer  que  le  mouvement  des  divers  points 
cc  d’une  Surface  courbe  s’execute  tout  entier  dans 
cc  des  directions  perpendiculaires  aux  plans  tan- 
cc  gents  a chacun  des  memes  points,  consid6res  sur 
cc  la  surface  en  repos.  J’ai  reconnudepuis  que  cette 
cc  supposition,  loin  de  constituer  une  simplifica- 
cc  tion  particuli&re  a certains  cas  du  mouvement 
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« des  surfaces,  exprimait,  an  contraire,  une  con- 
« dition  essentielle  a ce  genre  de  mouvement. 

cc  II  m’avait  enfin  toujours  paru  certain  que 
cc  des  simplifications  analogues  a celles  qui  ser- 
((  vent  a etablir  l’equation  des  plaques  vibrantes 
« conduiraientatrouver,pourles  surfaces  courbes, 

« une  equation  du  meme  ordre;  j’avais  meme 
c<  cberche  a realiser  cette  id4e  en  prenant  la  sur- 
cc  face  cylindrique  pour  exemple  ; et  il  ne  me  res- 
cc  tait  aucun  doute  sur  l’exactitude  des  formules 
((  que  j’avais  publiees  : mais  je  reconnaissais  ce- 
<(  pendant  qiC une  analyse  embarrassee  et  fautive  - 
a 6tait  a ces  formules  le  caractere  d’evidence  qui 
cc  leur  est  necessaire.  J’6prouvais  encore  quelque 
cc  difficulte  a faire  mieux,  lorsque  la  legitimite 
cc  des  simplifications,  qui  n’avaient  encore  en  leur 
« faveur  qu’une  analogie  plus  ou  moins  bien  eta- 
cc  blie,  s’est  montr4e  k mes  yeux  comme  une  con- 
c(  sequence  necesssaire  de  la  nature  m£me  de  la 
cc  question 

Ce  preambule,  si  magistralement  ecrit,  n’a-t-il 
pas  la  valeur  d’un  trait  de  caractere? 

Elle  travaillait. 

S’exercant  sur  les  th4or4mes  que  Fermat  avait 
laiss4s  sans  demonstration,  elle  trouve  elle-m4me 
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des  theorkmes  num6riques  remarquables,  si  re- 
marquables  que  Legendre  les  ins^rera  dans  un 
supplement  a la  seconde  edition  de  sa  Theorie 
des  nombres.  Elle  collabore  en  meme  temps  a 
divers  recueils  periodiques.  C’est  d’abord,  dans 
les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie , un  examen 
des  principes  qui  peuvent  conduire  a la  connais- 
sance  des  lois  de  l’equilibre  et  du  mouvement  des 
solides  elastiques  (1) ; cet  examen  est  une  re- 
_ ponse  evidente,  quoiqu’il  n’y  soit  pas  nonime,  a 
un  Memoire  de  Poisson  (2)  en  lequel  se  trouve 
cette  supposition  qu’il  suffit  de  considerer  les  ac- 
tions mol6culaires  comme  des  forces  quelconques, 
d6croissant  rapidement  avec  la  distance.  Mlle  Ger- 
main, elle,  cherche  a etablir  que  les  hypotheses 
suv  la  constitution  intime  des  corps  sont  inutiles  et 
meme  nuisibles  dans  la  question  des  corps  elas- 
tiques, et  qu’il  suffit,  pour  resoudre  les  problemes 
de  ce  genre,  de  partir  de  ce  fait  general  que  les 
corps  elastiques  ont  une  tendance  a se  retablir 
dans  la  forme  qu’une  cause  exterieure  peut  leur 

(1)  Tome  xxxyiii  (1828),  pages  123-181.  Voir  surtout  la  note 
annexee  h cet  examen.  Voir  aussi  le  Bulletin  des  sciences  mat  he - 
matiques  et  chimiquesj  redige  par  Saigey. 

(2)  Avril  1817. 
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avoir  fait  perdre ; sur  quoi  Navier,  a son  tour, 
ecrit  : ((  On  a generalement  accorde  quelque  es- 
<(  time  aux  efforts  qni  ont  eu  pour  resultat  d’eta- 
cc  blir  Ies  principes  et  les  formes  analytiques  au 
cc  moyen  desquels  une  classe  particuliere  de 
cc  phenom&ries  etait,  pour  la  premiere  fois,  sou- 
cc  mise  a l’empire  du  calcul.  Quant  aux  observa- 
nt tions  de  M.  Poisson,  d’apres  lesquelles  il  ne 
« serait  pas  permis  de  representer  les  forces  re- 
« sultant  des  actions  mol^culaires  par  des  inte- 
cc  grales  definies,  nous  ne  partageons  pas  cette 
« opinion  (1)  ».  C’est  ensuite,  dans  les  Annales^ 
de  Crelle,  k Berlin , un  Memoir e sur  la  courbure 
des  surfaces  (2).  C’est  enfin,  dans  ces  memes  An- 
nales,  une  note  sur  la  maniere  dont  se  composent 
les  vale urs 


y et  z dans  Pequation  4 


(xv — 1) 
'sc  — 1 


= y2  ± pz2 


et  celles  de  P’  et  Z ’ dans  Pequation 
4 ^ ± z’2  (3), 

X — 1 w 


On  sait,  que,  refagiee  alors  dans  son  cabinet 


( 1 ) Bul leti n Saigey,  J uillet  1828. 

(2)  Journal  VII,  1831,  pag  1-29. 

(3)  Journal  VI 1 , 1831,  pag.  201-204. 
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comme  pendant  la  premiere  crise  renovatrice,  elle 
composa  ces  deux  derniers  ouvrages  au  bruit  du 
canon  de  Juillet  1830. 

Tel  est  le  resume  succinct  des  travaux  mathe- 
matiques  de  Sophie  Germain. 

Nous  voici  maintenant  devant  l’ceuvre  qui  as- 
sure a notre  geometre  une  place  parmi  les  pen- 
seurs  veritablement  modernes,  je  veux  dire  ceux 
qui  out  cesse  de  philosopher  en  dehors  des  con- 
naissances  reelles.  Car,  s’il  est  vrai,  comme  le 
pensait  Navier  (1),  que  ses  ecrits  geometriques 
sont  de  ceux  que  <(  bien  peu  d’hommes  peuvent 
cc  lire  et  qu’une  seule  femme  pouvait  faire  il 
faut  ajouter  avec  Auguste  Comte  que  son  discours 
posthume  sur  YJEtat  des  sciences  et  des  lettres 
aux  differ entes  epoques  de  leur  culture f indique 
en  elle  « une  philosophie  tr&s  elevee,  a la  fois 
« sage  et  energique,  dont  bien  peu  d’esprits  su- 
cc  perieurs  ont  aujourd’hui  un  sentiment  aussi 
« net  et  aussi  profond  (2)  ».  Le  mot  <r  aujour- 

(1)  Lettre  du  2 aout  1821. 

(2)  Cours  de  Philosophie  positive , t.  IT,  p.  415  (note). 
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d’hui  y>  apres  plus  d’un  demi-si&cle,  n’est  pas  a 
retranclier. 

A quelle  epoque  Sophie  Germain  commenca-t- 
elle  a s'occuper  de  ce  discours  philosophique? 
Quand  l’ecrivit-elle  ? Est-il  vrai,  comme  l’affirme 
un  avis  place  en  tete  de  la  premiere  edition,  qu’il 
fut  redige  d’un  jet  dans  les  instants  oil  les  vives 
douleurs  auxquelles  elle  a succombe  ne  lui  per- 
mettaient  pas  de  se  livrer  aux  sciences  mathe- 
matiques?  Est-il  vrai  surtout  qu’il  n’etait  pas 
destine  a l’impression?  Malgre  Fautorite  qui  s’at- 
tache  a l’affirmation  d'un  liomrne  uni  a Mlle  Ger- 
main « plus  encore  par  les  liens  de  l’affection 
« que  par  ceux  d’une  proche  parente  (1)  il 
est  sans  temerite  de  supposer  que,  tout  impar- 
fait  qu’il  fut  encore,  quant  a l’execution,  lorsque 
la  mort  arracha  la  plume  des  mains  de  l’ecrivain, 
un  ouvrage  d’une  si  haute  portee  avait  ete  concu 
longtemps  auparavant,  longuement  medite, sou- 
vent  remanie  et  retouche.  Les  indices  ne  man- 
quent  pas.  Yoici  d’abord  le  manuscrit,  lequel 
porte  des  corrections  qui  laissent  certaines  phra- 
ses inachevees  on  douteuses ; voici  ensuite  cette 
parole  trouvee  dans  les  Pensees  detachees  de 

(1)  Lher bette,  lre  edition.  1833 . Avis  del’ editeur. 
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1’autenr  : « Si  les  liommes  qui  ont  avance  les 
c<  sciences  par  leurs  travaux,  si  ceux  a qai  il  a et6 
c<  donne  d’eclairer  le  monde,  veulent  revenir  sur 
cc  le  chenrin  qu’ils  ont  fait,  ils  verront  que  les 
cc  id6es  les  plus  belles,  les  plus  grandes,  sont  les 
« idees  de  leur  jeunesse  muries  par  le  temps  et 
« l’experience.  Elies  sont  renfermees  dans  leurs 
<(  premiers  essais  comme  les  fruits  dans  les  bou- 
cc  tons  du  printemps  ».  N’est-il  pas  vraisemblable 
que  tout  l’bistorique  du  discours  postliume  se 
trouve  dans  cette  belle  pensee,  pensee  dont  notre 
savante,  ce  que  l’on  ignorait,  partage  l’honneur 
avec  un  pofete  (1)?  Chose  curieuse  aussi,  qu’il 
faut  noter,  les  contemporains  de  Mlle  Germain, 
ses  amis  et  ses  parents  eux-memes,  ne  l’auront 
connue  et  appreciee  que  comme  geometre;  Libri 
ne  cite  meme  pas  son  opuscule  philosophique 
dans  1a.  Notice  necrologique  (2),  si  estimable 
d’ailleurs,  qu'il  a donn6e  au  Journal  des  Debats , 
un  an  apres  la  mort  de  son  amie;  M.  Lherbette 
Fay  ant  trouve,  cet  opuscule,  dans  les  papiers  de 
sa  tante,  declare  qu’il  le  publie  cc  pour  remplir 

(1)  Alfred  de  Vigny. 

(2)  18  mai  1832,  Notice  necrologique , par  Libri,  membre  de 
l’Academie  des  Sciences. 
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c<  un  devoir  pieux  envers  sa  memoire  » et  sem- 
ble  donter  de  l’accueil  qui  lui  sera  fait : la  theorie 
du  son  et  l’analyse  indeterminee , tels  etaient, 
poar  Fun  comme  pour  1’ autre,  les  seuls  titres  de 
cette  femme  superieure  au  souvenir  de  la  poste- 
rity. Nous  allons  voir  combien  la  posterity  se 
montrerait  injuste  en  restreignant  ainsi  son 
hommage. 

Fon'tenelle,  racontant  que  le  savaut  Bourde- 
lin  (1)  avait,  a seize  ans,  traduit  tout  Pindare 
et  tout  Lycophron  et  entendait  sans  secours  le 
grand  ouvrage  de  la  Hire  sur  les  sections  coni- 
ques,  s’ecrie  : II  y a loin  des  poetes  grecs  aux 

cc  sections  coniques ! » De  son  cote  Condorcet, 
constatant  a quel  point  les  poetes  de  son  temps 
furent  indignes  d’etre  juges  par  un  geometre, 
ecrit  : c<  La  secheresse  des  mathematiques  leur 
cc  semblait  devoir  eteindre  Fimagination ; et  ils 
« ignoraient  sans  doute  qu’Archimede  et  Euler 
cc  en  ont  mis  autant  dans  leurs  ouvrage s?  qu’Ho- 
« mere  et  l’Arioste  en  ont  montre  dans  leurs 
« poesies  (2)  Gondorcet  etPontenelle  etaient 

.,(1)  Eloge  de  Bourdelin.  Le  medecin,  run  des  Ills  du  cliimiste 
qui  avait  ete  lui-meme  de  l’Academie  des  Sciences. 

(2)  Eloge  de  d'Alembert. 
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tous  les  deux  tres  verses  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres,  et,  par  consequent,  ne  meconnaissaient 
l’importance  ni  de  celles-ci  ni  de  celles-l& ; d’ou 
vient  done,  entre  eux,  cette  divergence  d’opinion, 
Tun  n’hesitant  pas  a identifier  ces  deux  rameaux 
du  genie  liumain,  l’autre  s’empressant  de  les  dif- 
ferencier?  La  question  est  plus  interessante  qu’il 
ne  semble  tout  d’abord. 

Dans  l’espace  de  temps  qui  separe  la  maturity 
de  ces  deux  grands  esprits,  le  renouvellement 
intellectuel  introduit  par  Descartes,  et  dont  tous 
les  deux  proefedent,  s’etait  singriliferement  etendu ; 
il  s’etait  etendu  a ce  point  que  si  Fontenelle  peut 
etre  considere  comme  un  lien  entre  la  philosophic 
cartesienne  — laquelle  se  borne  a prendre  l’ordre 
celeste  pour  base  de  l’ordre  terrestre  — etles  de- 
couvertes  qui  ont  constitue  la  chimie  et  la  biolo- 
gie,  Condorcet,  lui,  doit  etre  regarde  comme  le 
precurseur  de  la  philosophic  en  laquelle  ces  deux 
derni6res  sciences,  preambule  indispensable  de 
la  sociologie,  prennent  place  pour  completer  le 
vaste  ensemble  de  la  connaissance  reelle.  L’ecole 
cartesienne  avait  dit  : Des  lots  goavernent  le 
monde  inorganique,  et,  sur  ce  point  primordial, 
elle  avait  ecarte  les  explications  fictives,  les  lais- 
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sant  subsister  quant  aux  phenomenes  de  la  vie  et 
des  societes;  l’ecole  nouvelle,  mieux  informee, 
ajoute  : Des  lois  aussi  regissent  le  monde  anime , 
et,  poursuivant  les  hypotheses  non  verifiables 
jusqu’en  leur  dernier  refuge,  elle  les  elimine  a son 
tour  des  questions  que  le  createur  de  la  Methode 
n’avait  pas  ose  aborder.  II  est  facile  de  marquer 
les  progr^s  de  ce  mouvement  extensif  du  savoir 
par  le  nom  des  hommes  qui  les  ont  assures.  Tous 
ces  hommes,  qu’ils  confirment  les  resultats  an- 
ciens  ou  revelent  des  verites  inconnues,  appar- 
tiennent  ou  peuvent  etre  consideres  comme  appar- 
tenant  au  dix-huitieme  siecle.  Clairaut,  Euler, 
d’Alembert,  Bernouilli,  Lagrange,  Laplace,  illus- 
trent  la  derni&re  periode  des  decouvertes  celes- 
tes : voilala  mecaniquedesmondes  definitivement 
etablie ; Cavendish,  Priestley,  Lavoisier,  Berthol- 
let,  determinent  la  composition  du  milieu  plane- 
taire  : l’ecorce  de  la  terre,  Pair  et  l’eau  qui 
Pentourent,  deviennent  l’objet  d’une  prevision 
particuli^re  et  independante ; B.  de  Jussieu  et 
Linne,  Buffon,  Vicq-d’Azyr  et  Haller,  Cabanis, 
Bichat  et  Gall,  Goethe,  Geoffroy  Saint-Hilaire  et 
Cuvier,  s’attachent  aux  hierarchies  vegetales, 
aux  classifications  des  etres,  aux  rapports  du 
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physique  et  du  moral,  aux  comparaisons  des  or- 
ganes  et  des  formes,  et,  ne  se  bornant  meme 
plus  a de  simples  observations,  s’el&vent  a des 
conceptions  inductives  : voila  la  vie  interrogee 
dans  toutes  ses  manifestations,  manifestations 
qui  constituent  une  science  unique,  labiologie,  a 
laquelle  desormais  il  faudra  demander  le  secret 
des  phenomknes  cerebraux  chez  l’homme  etchez 
l’animal.  Tout  cela,  sans  doute,  sera  developpe, 
precise,  coordonne  au  siecle  suivant ; mais,  deja, 
quel  changement  dans  les  idees,  dans  les  opinions, 
dans  les  perspectives ! Or,  Fontenelle,  malgre  sou 
admirable  instinct  de  revolution  scientifique  qui 
commengait  a s’accomplir  de  son  temps,  ne  pou- 
vait  apercevoir  comme  l’apergut  Condorcet,  plus 
tard  venu,  la  secrete  connexite  des  impulsions  in- 
tellectuelles. 

J’ignore  si  Sophie  Germain,  frappeede  l’apergu 
si  neuf  de  Condorcet,  l’avait  garde  en  sa  memoire 
comme  on  conserve  un  germe  precieux  pour  s’en 
servir  au  temps  convenable ; ce  que  je  sais,  c’est 
que  son  oeuvre  philosophique  a precisement  pour 
objet  de  faire  tomber,  sous  le  poids  d’une  demons- 
tration contraire,  les  barrieres  fictives  qu’on  s’e- 
tait  pin  jusque-la  a supposer  entre  l’imagination 
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et  la  raison.  Montrer  la  raison  dans  l’estheti- 
que  et  Timagination  ,dans  la  science,  me  trompe- 
je  en  attribuant  a Sophie  Germain  le  merite 
d’avoir  compris  qu’un  tel  sujet  ne  pouvait  pas  etre 
utilement  aborde  avant  que  les  operations  cere- 
brales  eussent  fait  retonr  a la  methode  experi- 
mental? Non,  puisque  nous  la  voyons,  quoique 
preoccupee  du  probikme,  se  taire  pendant  long- 
temps  et,  assistant,  pour  ainsi  parler,  a 1’eclosion 
de  la  biologie,  se  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui 
se  decouvre  et  s’ecrit  a cet  egard;  non,  puisque, 
quand  elle  prend  la  plume,  elle  debute  par  ces 
fermes  paroles  : « L’esprit  humain  ob6it  a des 
« lois;  elles  sont  celles  de  sa  propre  existence  ». 

Mais^  avant  d’examiner  la  demonstration  de 
l’auteur,  exposons  le  fond  meme  de  la  question. 

En  premier  lieu,  s’il  est  vrai  que  la  science 
resulte  de  la  systematisation  des  faits  observes, 
il  est  vrai  aussi  que  toute  systematisation  scien- 
tifique  s’applique  , non  aux  faits  entoures  de  leur 
complication  concrete,  mais  h des  formes  simpli- 
fies que  l’on  obtient  au  moyen  de  l’abstraction. 
L’abstraction,  qu’est  cela?  C’est  un  procede  — 
un  artifice  si  l’on  veut  — par  lequel  on  se  borne  a 
presenter  des  approximations  suffisantes  pour 
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suppleer  a la  reality  absolue  qu’on  ne  saurait  au- 
trement  embrasser  dans  tout  son  ensemble.  Or, 
concevoir  par  abstraction  des  objets  plus  simples 
que  les  objets  reels,  coordonner  ensuite  ces  objets 
au  moyen  d’une  conception  dont  le  but  est  d’en 
faire  plus  facilement  saisir  l’ensemble,  tel  est  le 
double  role  de  l’imagination  dans  la  science.  Le 
systkme  atomique,  celui  de  Leibnitz  en  mathe- 
matique,  celui  de  Laplace  en  astronomie,  celui  de 
Jussieu  et  de  Blainville  en  biologie,  offrent  des 
exemples  : ce  sont  des  conceptions  ingenieuses 
repondant  actuellement  auxbesoins  de  la  science, 
plus  simplementetmieuxquetoutes  autres(l) ; ce 
dont  il  faut  se  garder,  tout  en  leur  accordant  une 
legitime  preference,  c’est  de  leur  donner  une  rea- 
lite  objective.  L’erreur  des  th6ologiens  et,  a la 
suite,  des  metaphysiciens,  c’est  d' objectiver  leurs 
conceptions. 

En  second  lieu,  s’il  est  manifeste  que  Part  con- 
siste  en  une  representation  ideale  qui  implique 
1’exageration  des  images,  lesquelles,  selon  la  ju- 
dicieuseremarque  d’ Auguste  Comte,  « doivent  de- 
((  passer  la  realite,  afin  de  nous  pousser  a l’ame- 

(1)  Voir  : Mehay,  La  Theorie  atomique  et  le  role  de  V imagina- 
tion dans  la  science  ( Moniteur  scientifiquej  novemb're  1877). 
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« liorer  (1)  » , il  est  manifeste  aussi  quele  genie 
createur,  sous  peine  d’aberration,  est  soumis  a la 
necessity  de  subordonner  a l’ordre  naturel  son 
idealisation.  L’idealisation , qu’est-ce  done?  De 
meme  que  l’abstraction,  e’est  un  procede  en  vertu 
duquel,  les  traits  principaux  prenant  l’impor- 
tance,  la  representation  devient  plus  fidele  en  ce 
sens  qu’elle  se  trouve  debarrassee  alors  du  me- 
lange empirique  qui  l’alterait.  Or,  regulariser  les 
utopies  en  les  assujettissant  a l’ordre  reel,  puis 
rendre  intelligible  la  communication  du  type  in- 
terieur  imagine,  simplifie,  modifie,  tel  est  le 
double  role  de  ]a  raison  dans  l’esthetique.  Tous 
les  chefs-d’oeuvre  dont  le  temps  n’a  pas  amorti 
l’eclat  en  temoignent  : ce  sont  des  combinaisons 
ideales  que  la  raison  ram&ne  a une  indispensable 
et  suffisante  realite.  Le  defaut  des  oeuvres  sans 
duree,  quelle  qu’en  soit  d’ailleurs  la  vogue  pas- 
sagere,  e’est  de  faire  prevaloir  les  inspirations 
subjectives  sur  les  notions  objectives,  ou  celles-ci 
sur  celles-la. 

M.  le  docteur  Segond,  en  son  Programme  de 
Morphologies  a tres  bien  montre,  d’une  part, 

(1)  Aug.  Comte  : Discours  sur  V ensemble  du  positivisme. 
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comment  les  etudes  les  mieux  soutenues  ne  peu- 
vent  dispenser  l’artiste,  aa  moment  de  l’execu- 
tion,  de  la  presence  d’un  modele  qui  doit  tou- 
jours,  a un  certain  degre,  « mettre  des  entraves 
a Tidealisation  » ; d’ane  autre  part,  a quel  point 
le  savant  exerce  a l’analyse  dans  1’etude  de  la 
nature  a besoin  du  coup  d’oeil  synthetique,  sans 
lequel  il  verrait  cc  sesfacultes  theoriques  echouer, 
« dans  toute  grande  coordination  (1)  ». 

L’analogie  des  operations  cerebrales  qui  presi- 
dent a la  connaissance  du  vrai  et  a la  production 
du  beau  est-elle  constatee,  on  comprend  sans 
peine,  d’abord,  comment  nous  formons  les  hypo- 
theses dont  nous  sentons  l’utilite  pour  reliernos 
observations,  ensuite  comment,  ne  sachant  pas  ou 
oubliant  que  ces  memes  hypotheses  sont  sorties 
tout  entieres  de  notre  cerveau,  nous  nous  les  re- 
presentons  comme  ayant  une  existence  objective  : 
les  dieux,  les  entites,  les  religions  sont  dans  ce 
cas,  et  leur  raison  d’etre  historique  est  d’avoir  ete 
fonctions  du  temps.  A ce  point  de  vue  ou  toutes 
les  conceptions  humaines  emanent  du  meme  fond, 
c’est-a-dire  du  cerveau  faisant  des  approximations 

(1)  Programme  de  Morphologic , par  A.  Segond,  professeur 
agrege  a la  Faculte  de  medecine  de  Paris. 
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et  des  idealisations  de  plus  en  plus  proches  de  la 
realite  selon  qu’il  est  mieux  renseigne  sur  les  faits 
observables , la  rnarche  de  l’humanite  a travers 
les  ages  apparait  'comme  tine  suite  de  phases 
logiquement  enchainees  : les  fictions  mfenent  a la 
v6rite,  le  passe  prepare  l’avenir.  Qui  ne  reconnait 
ici  la  philosophic  positive  ? 

Est-ce  a dire  que  Sophie  Germain  ait  en,  dans 
cette  fagon  d’envisager  le  developpement  intel- 
lectael  de  l’humanite,  la  puissance  et  la  justesse 
du  fondateur  de  la  sociologie?  Point  : elle  ne 
distingue  pas  entre  les  procedes  logiques  celui  qui 
est  propre  a chaque  categorie  de  la  connaissance ; 
elle  n’indique  pas,  tout  en  constatant  la  simili- 
tude organique  du  genie  estlietique  et  du  genie 
Scientifique,  la  destination  diff^rente  de  l’art  et  de 
la  science,  et  son  oeuvre  n’est  pas  exempte  de 
toute  metaphysique.  Toutefois,  si  elle  se  rattache 
aux  anciennes  ecoles  par  une  tendance  a reunir 
sous  une  m6me  loi  l’ordre  physique  et  l’ordre 
moral,  il  y a cependant  chez  elle  plus  de  confor- 
mite  generale  avec  les  doctrines  d’ Auguste  Comte 
qu’avec  celles  des  philosophes  en  quete  de  l’ab- 
solu.  J’en  prends  pour  preuve  la  manure. dont  la 
question  est  pos6e  par  elle  : 
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« S’il  nous  etait  donne  de  penetrer  la  nature 
c(  des  choses  ; si  les  observations,  les  reflexions, 
c(  les  theories  qui  composent  notre  richesse  in- 
cc  tellectuelle  n’etaient  pas  de  l’homme,  nous 
a choisirions  avec  certitude  entre  ces  deux  pro- 
« positions  : ou  le  type  que  nous  trouvons  en 
« nous-memes  et  dans  les  objets  exterieurs  nous 
c<  revele  les  conditions  de  l’etre  ; ou  ce  type,  ap- 
cc  partenant  en  propre  h nous  seuls,  atteste 
((  seulement  la  maniere  dont  nous  pouvons  com- 
c<  prendre  les  possibles.  — Cette  haute  connais- 
cc  sance  nous  est  a jamais  interdite.  Mais,  en  nous 
« bornant  a chercher  comment  un  sentiment 
a profond  d’ordre  et  de  proportions  devient  pour 
« nous  le  caract^re  du  vrai  en  toutes  choses, 
« nous  pourrons  parvenir  a voir  que,  dans  les 
« divers  genres,  nos  etudes,  tournees  vers  un 
<(  meme  but,  emploient  des  procedes  qui  sont 
« toujours  les  memes  (1)  ».  J’ai  soulignele  mot 

(1)  Comte  ecrit  : cc  Dans  toute  operation  humaine,  Texecution 
CC  suppose  l’ima  gin  at  ion , comme  celle-ci  la  contemplation, 
cc  L’homme  ne  peut  jamais  construire  hors  de  lui  que  ce  qu’il  a 
i(  d’abord  congu  en  lui.  Ce,  type  interieur,  indispensable  meme 
C(  aux  moindres  travaux  mecaniques  ou  geometriques,  est  tou- 
((  jours  superieur  a la  realite  qu’il  precede  et  prepare  ».  — Dis- 
cours sur  V ensemble  du  positivisme,  page  279. 
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c(  comment  » : chercher  le  comment  et  non  plus 
le  'pourquoi,  voila,  en  effet,  ce  qui  marque  le  pro- 
gress philosophique  ebauche  par  l’ecole  de  Di- 
derot. 

Quant  a la  demonstration,  malgre  quelques 
reminiscences  metaphysiques  qui  font  tache„(l), 
elle  est  peremptoire.  En  quoi  consiste-t-elle? 
Au  sens  particular,  a suivre  chez  le  poete  et  le 
savant  l’elaboration  cerebrate  et  la  realisation 
d’une  idee-mere;  au  sens  general,  a parcourir 
l’histoire  de  1’esprit  humain  pour  nous  mettre 
sous  les  yeux  comment  en  toutes  choses,  « jusque 
« dans  ses  ecarts,  et  en  vertu  des  lois  de  son  etre, 
cc  tous  ses  efforts  ont  ete  diriges  vers  l’ordre,  la 
<(  simplicity  et  l’unite  de  conception  ».  La  grace 
du  style,  la  profondear  de  la  pensee,  Telegance 
que  revetent  les  deductions  les"  plus  severes,  la 
precision  en  quelque  sorte  mathematique  de  l’ar- 
gumentation,  une  competence  etendue  dans  les 
choses  de  science,  un  sentiment  parfait  dans  les 
choses  de  gout,  je  ne  sais  quel  espoir  d’une  re- 

(1)  C’est  ainsij  par  exemple,  qu’on  la  surprend  parfois  s’inquie- 
tant  de  l’essence,  de  l’independance,  de  l’universalite,  de  la  ne- 
cessity des  choses,  alors  que  l’idee  meme  qu’elle  affirme  et  la  me- 
thode  qu’elle  emploie  aident  a les  eliminer. 
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naissance  ou  l’imagination  soit  maitrisee  par  la 
verite  comme  elle  le  fut  par  l’erreur,  espoir  qui, 
percant  partout , partout  corrige  l’exactitude  de 
l’esprit  par  rabondance  du  coeur,  elle  emploie 
tout  cela  pour  emouvoir  et  pour  convaincre.  Elle 
convainc  et  elle  6meut. 

Ce  qui  fait,  meme  aujourd’hui,  cette  oeuvre  de 
Sophie  Germain  si  vivante,  c’est  quelque  chose 
de  plus  eDcore  que  l’intuition  d’un  accord  nouveau 
entre  nos  pensees  et  nos  sentiments ; en  meme 
temps  qu’elle  indique  au  savant,  au  po&te,  a 1’ ar- 
tiste quels  rapports  les  unissent,  rapports  artifi- 
ciels  aux  temps  ou  des  hypotheses  plus  ou  moins 
heureuses  formaient  toute  leur  richesse  intellee- 
tuelle,  on  sent  qu’elle  a conscience  de  travailler  a 
6tablir  les  rapports  veritables  qui  feront,  comme 
elle  le  dit  elle-meme,  ressortir  dans  tout  son  jour, 
1’identite  entre  le  module  de  chaque  science,  de 
chaque  art,  et  les  diverses  parties  de  cette  science 
ou  de  cet  art.  Et,  certes,  ce  n’est  pas  la  une  chi- 
mere.  Toujours  la  po£sie  digue  de  ce  nom,  j’en- 
tends  celle  qui  n’est  pas  limitee  a C expression,  a 
repose  sur  quelque  philosophie ; toujours  les  ar- 
tistes des  belles  epoques  out  6t6  les  interprfetes 
6mus  d’une  doctrine  fondamentale  commune  au 
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plus  grand  nombre  : c’est  dans,  leur  oeuvre  que 
rhumanit6,  sous  les  multiples  aspects  de  son 
existence  anterieure,  se  survit  veritablement.  Cela 
est  si  vrai  que , meme  aux  mauvais  jours  ou  l’or- 
gueil  esthetique  imprime  le  sceau  du  genie  aux 
caprices  individuels,  les  prGendus  inspires  qui 
se  croient  le  plus  independants  nous  donnent  le 
spectacle  d’une  incoherence  maladive , quand  ils 
n’empruntent  pas  leurs  inspirations  a des  sys- 
t&mes  arrier4s ; je  ne  parle  pas  de  ceux  qui,  Gran- 
gers a l’imagination  comme  a la  raison,  se  bornent. 
al’imitation,  le  nom  d’artistes  ne  leur  apparte- 
nant  pas.  II  y a plus.  Examine-t-on  les  aptitudes 
et  les  travaux  des  hommes  qui  ont  laiss6  des 
traces  ineffacables  dans  le  rnonde  intellectuel? 
On  reconnalt  sans  peine  que,  pousses  par  les 
circonstances  ou  les  impulsions  du  milieu  vers 
le  genre  special  qu’ils  ont  cultiv6,  ils  eussent 
egalement  reussi  dans  la  science  ou  dans  l’art  : 
Leonard  de  Vinci  et  Goethe,  dans  une  large  me- 
sure , ne  sont-ils  pas  des  savants  ? Buffon  et  Di- 
derot, a des  titres  divers,  ne  sont-ils  pas  des 
artistes?  Concluons  done  avec  Sophie  Germain 
que  si  la  faculty  creatrice  a disparu  de  l’esth6tique 
avec  le  credit  des  fictions,  cette  faculte  peut  et 
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doit  renaitre  avec  le  credit  des  verites  incontes- 
tables.  Que  cette  renaissance  soit  possible,  tout 
l’annonce.  Mais  ne  fallait-il  pas  d’abord  ecarter 
les  vaines  theories  qui  supposent  l’incompatibilite 
deTimagination  etde  la  raison,  montrer  l’inanite 
actnelle  des  notions  qu’on  abandonne,  justifier 
celles  qu’on  y substitue?  C’est  a quoila  plume  de 
1’ auteur  des  Considerations  s’est  employee,  ren- 
dant  un  eminent  service,  non  seulement  pour 
l’etude  de  la  question  elle-meme,  mais  encore 
pour  l’importance  des  resultats  sociaux  qu’elle 
comporte.  De  quel  avantage  ne  serait-il  pas  pour 
le  politique,  reduit  encore  a la  contingence  des 
donnees  empiriques,  de  pouvoir  en  appeler  a la 
certitude  des  lois  naturelles?  J’imagine  qu’il 
ferait  mieux  nos  affaires.  Surtout  s’il  se  penetrait 
en  meme  temps  de  cette  verite  d’ordre  pra- 
tique exprimee  dans  l’61oge  du  czar-academi- 
cien  (1),  a savoir  qu’il  faut  de  la  vigueur  pour 
Her  une  nation  a des  nouveautes  utiles. 


Les  Pensees  d6tachees  de  Sophie  Germain, 
assurement,  n’ont  pas  ete  ecrites  pour  le  pu- 


(1)  Pierre  Ier. 
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blic,  ce  sont  de  simples  notes  jetees  sur  le  papier 
au  cours  de  ses  etudes  et  de  ses  travaux ; cepen- 
dant  il  suffit  de  les  parcourir  pour  s’apercevoir 
qu’elles  lui  furent,  pour  la  plupart,  inspirees  par 
uue  lecture  approfondie  de  Tyclio-Brahe,  de 
Newton  et  de  Laplace. 

Ancune  ne  porte  de  date,  elles  se  presentent 
sans  lien  apparent,  point  de  plan,  nul  ordre  : ici 
ce  n’est  qu’un  trait,  la  ce  sont  les  developpements 
d’un  point  special  a peine  indique. ; voila  le  coup 
d’ceil  du  moraliste,  voici  le  coup  d’aile  du  poete, 
et  qui  Hr  ait  ce  melange  un  peu  confus  sans  con- 
-naitre  l’oeuvre  pbilosophique  de  la  mathemati- 
cienne  pourrait  fort  bien  n’y  voir  que  les  capri- 
ces, brillants,  mais  sans  lendemain,  d’un  esprit 
curieux  et  actif.  A-t-on  lu  les  Considerations? 
Tout  s’explique  et  tout  s’enchaine.  On  surprend 
en  quelque  sorte  le  cerveau  de  la  geom^tre  en 
flagrant  debt  de  preoccupations  synthetiques ; 
ce  recueil  intime  prend  alors  un  interet  singulier, 
car,  a n’en  pas  douter,  il  contient  les  germes,  et 
quelquefois  les  fleurs,  d’une  conception  qui  fruc- 
tifiera,  et,  non  sans  charme,  on  songe  bientot, 
pour  le  lui  appliquer,  h ce  mot  de  Diderot  : « Les 
« pens^es  detachees  sont  autant  de  clous  d’ai- 
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<(  rain,  qui  s’enfoncent  dans  l’ame  et  qu’on  n’en 
c<  arrache  pas  ». 

II  faut  distinguer  toutefois.  Quelques-unes  de 
ces  PenseeSj  quoique  vraies,  sont  d’une  verity 
particultere,  contemporaine,  passag&re.  Celle-ci, 
par  exemple  : 

« C’est  la  (dans  les  academies),  qne  l’esprit 
cc  Immain  reside  : il  y est  vivant  dans  un  nom- 
c<  "bre  d’hommes  reunis,  il  y rend  des  oracles 
(<  par  leur  organe ; et  sous  cette  forme  humaine, 
« anime  des  passions  de  1’utilite  et  de  la  gloire, 
<(  il  est  unique  comme  l’individu  et  durable 
« comme  l’espece  ». 

Juste  naguere,  cette  opinion  de  Sophie  Ger- 
main ne  saurait  plus  etre  admise  sans  reserve. 

Sans  doute,  la  fondation  des  academies  repon- 
dit  a un  besoin,  celui  d’empecher  la  dispersion 
des  connaissances  acquises,  dispersion  devenue 
imminente  ; sans  doute  elle  rendit  un  service, 
celui  de  montrer  la  necessite  de  coordonner  les 
diflferentes  branches  du  savoir;  sans  doute,  elle 
eut  un  utile  et  immediat  effet,  celui  de  repandre 
la  foi  scientifique.  Mais  le  but,  c’est-a-dire  la 
coordination,  ne  fut  pas  atteint;  j’ajoute  qu’il  ne 
pouvait  pas  1’etre,  et  cela  pour  plusieurs  raisons. 

4 


62  ETUDE  SUR  LA  VIE  ET  LES  CEUVRES 

D’abord  la  nature  meme  de  l’organisation  primi- 
tive laissait  au  ponvoir  politique,  alors  arbitraire 
et  absolu,  un  office  qu’il  etait  incapable  de  rem- 
plir;  eusuite,  les  elements  m ernes  de  cette  organi- 
sation ne  pouvaient  s’agreger  : il  ne  suffit  pas 
d’assembler  des  hommes  et  de  les  faire  voter,  pour 
que  l’esprit  humain  s’dleve,  de  l’observation  des 
faits,  a la  synthase  de  leurs  relations.  Tant  que  la 
doctrine  cartesienne  des  tourbillons  subsista,  l’en- 
semble  qu’elle  representait  permit  une  certaine 
g6n6ralite  et  un  certain  concours  dans  le  travail 
scientifique ; mais  la  decouverte  de  Newton  rom- 
pit  l’accord  entre  les  acad&miciens,  l’esprit  de 
detail  prevalut,  le  savoir  se  fractionna  et,  de  plus 
en  plus,  ses  diverses  parties  devinrent  comme 
etrang&res  les  unes  aux  autres.  Geometres  et 
medecins  se  trouvaient  dej&  a l’etat  d’hostiliffi, 
quand  la  formation  de  la  biologie  vint  mettre  les 
chose  s au  pire  : les  medecins,  superieurs  en  cel  a, 
comprenant  que  la  cosmologie  devait  servir  d’as- 
sise  a la  nouvelle  coordination,  les  g6om6tres, 
au  contraire,  persistant  a se  croire  dispenses  des 
etudes  biologiques ; si  bien  que,  d&s  1776,  il  y 
ent  une  Soci6te~  royale  de  medecine  en  reaction 
contre  l’Academie  des  sciences.  La  Convention 
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supprima  le  tout  et,  s’il  convient  de  protester 
contre  la  persecution  momentanee  des  savants 
par  les  rheteurs  — ce  qui  fut  un  incident,  non  un 
syst6me,  an  sein  de  rimmortelle  assemble  — il 
faut  reconnaitre  qu’elle  avait  nn  juste  sentiment 
des  besoins  intellectuels,  en  detruisant  les  Acade- 
mies fragmentaires  pour  fonder  l’Ecole  poly  tech- 
nique, besoins  qui  consistaient  a embrasser  dans 
une  meme  etude  les  phenomenes  cosmologiques 
et  biologiques.  Bonaparte,  retrograde  en  ceci 
comme  en  tout,  detourna  la  nouvelle  institution 
de  son  fonctionnement  naturel , sabra  la  science 
comme  il  sabrait  les  hommes  et,  depuis  lui,  qu’on 
me  passe  la  vulgarite  de  l’image,  c’est  comme 
un  ver  coupe  dont  les  troncons  s’agitent  sous  la 
coupoledel’Institut.  Et,  de  fait,  toute  conception 
d’ensemble  etant  ecartee  des  deliberations  de 
nos  academiciens,  les  academies,  utiles  autrefois 
comme  moyen  de  preparation,  sont  aujourd’hui 
nuisibles  en  ce  sens  que,  reflet  de  notre  desac- 
cord  intellectuel,  elles  en  prolongent  les  tristes 
effets  sociaux.  Et  puis,  les  passions  dont  elles 
sont  animees  sont-elles  toujours  celles  cc  de  l’uti- 
lite  et  de  la  gloire?  » Qui  ecrirait  l’histoire  de 
leurs  exclus,  de  leurs  oublies,  de  leurs  mecon- 
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nus,  ecrirait  l’histoire  de  bien  des  homines 
superieurs.  Et  pnis  encore,  l’esprit  academi- 
qne  s’est-il  elargi  en  proportion  du  renouvel- 
lement  de  resprit  humain?  Nul  n’oserait  l’af- 
firmer  et,  a parler  franc,  les  Communautes  pe- 
dagogiqnes  et  les  Compagnies  academiques,  ces 
irreconciliables  qui,  an  fond,  brassent  la  meme 
besogne  caduqne,  n’ont  guere  a s’envier  en  fait 
de  prejuges  et  d’intolerance. 

Auguste  Comte  a traite  cette  question  avec 
l’ampleur  et  1’autorite  du  genie ; me  bornant  a 
l’effleurer,  je  renvoie  le  lecteur  au  chapitre  plein  de 
fermete  etde  puissance  qu’il  y a consacre  (l).Mais 
je  ne  quitterai  pas  le  sujet  sans  faire  remarquer 
que  l’ouvrage  philosophique  de  Sophie  Germain 
est,  en  lui-meme,  une  protestation  contre  l’inde- 
pendance  des  faits  d’ordre  psychique  et  d’ordre 
biologique  dont,  plus  que  toute  autre,  1’ Academie 
des  sciences  morales  et  politiques  est  la  conse- 
cration. La  pensee,  sous  quelque  forme  qu’elle 
se  manifeste,  religion,  art,  litterature,  science, 
histoire,  morale,  est  inseparable  de  Torganisme 
qui  la  recele  et,  par  consequent,  se  trouve  sou- 

(1)  Cours  de  Philosophic  positive,  t.  vi,  p.  301  et  suiv. 
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mise  comme  lui  aux  lois  de  revolution  ; j’entends, 
non  une  evolution  indefinie,  mais  les  conditions 
appreciates  dans  lesquelles  tin  etat  anterieur 
passe  h un  6tat  nouveau,  en  conservant  ses  carac- 
t&res  fondamentaux.  II  y a la  toute  une  serie  de 
rapports,  tout  un  ensemble  adequat  qu’il  riest 
plus  permis  de  scinder  si  Ton  vent,  je  ne  dirai 
pas  resoudre  les  questions,  mais  seulement  les 
bien  poser.  Osons  done  l’avouer,  si  la  plupart 
de  nos  savants  officiels  sont  individuellement 
des  hommes  de  valeur  et  de  conscience,  leur 
conscience  et  leur  valeur  viennent  perdre  leur 
essor  dans  une  institution  fragmentaire  qui  ap- 
pelle  une  serieuse  reforme. 

Que  si,  entre  quelques  autres  Pensees  non  re- 
cevables,  j’ai  choisi  celle  qui  concerne  la  portee 
et  l’efficacite  de  la  direction  scientifique  pour 
en  montrer  l’inexactitude  actuelle,  e’est  qu’il 
importe  de  tenir  l’instinct  populaire  en  garde 
contre  une  erreur  qu’il  partage  et  qui  fait  oppo- 
sition, sinon  echec,  a nos  forces  intellectuelles ; 
savoir,  la  propension  a croire  que  les  academies 
sont  les  depositaries  de  la  connaissance  gene- 
rale.  II  n’en  est  rien.  Et  tout  ce  qui  se  fait  en 
dehors  d’elles,  malgre  el  les,  contre  elles,  prouve 

4. 
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surabondamment  qu’il  serait  expedient  d’adapter 
anx  moeurs  et  aux  opinions  modernes,  fai'tes  ce 
qu’elles  sont  par  l’extension  du  savoir,  autre 
chose  que  les  survivances  des  ages  oil  le  savoir 
etait  restreint. 


Sans  aucun  doute,  une  plume  aussi  active  que 
celle  de  Sophie  Germain  aurait  produit  encore; 
et  que  de  verites  peut-etre  un  esprit  de  cette 
puissance,  nourri  de  tant  d’etudes,  servi  par  tant 
de  talents,  eut,  dans  sa  maturite,  amenees  a la 
pleine  lumiere!  Une  mort  prematuree  en  d^cida 
autrement.  D5s  1829,  Sophie  Germain  avait  res- 
senti  les  atteintes  du  mal  terrible  — un  cancer  — 
qui  devait  la  conduire  au  tombeau.  Bile  se  savait 
perdue.  Cependant  durant  sa  maladiev  qui  fut 
longue  et  cruelle,  elle  ne  retira  son  attention  ni 
des  gens,  ni  des  choses,  et  son  esprit,  accoutume 
a la  superiorite,  demeura  superieur  m^me  dans 
la  souffrance,  meme  devant  la  certitude  de  1’ine- 
vitable  et  prochaine  destruction.  Dans  l’intervalle 
des  crises,  recueillant  ses  forces,  elle  reprenait 
ses  habitudes  de  travail,  rouvrait  son  salon,  can- 
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sait  avec  serenite.  Enfin,  elle  mourut  le  27  juin 
1831,  Sgeede  55  ans  (1). 

En  cette  relation  d’une  vie  dignement  em- 
ployee, il  est  regrettable  que  les  details  biograph  i- 
ques  soient  anssi  rares;  mais  si,  travailleuse  dis- 
crete, Sophie  Germain  n’a  pas  fatigue  sescontem- 
porains  du  souci  brnyant  de  sa  personnalite,  cela 
meme  n’est-il  pas  un  titre  de  plus  anotre  estime? 
Toutefois,  lorsque  le  temps,  lui  aussi,  a fait  son 
oeuvre  et  choisi  les  noms  qui  ne  doivent  pas 
perir,  une  legitime  curiosite  s’attache  a la  me- 
moire  de  ses  eius ; e’est  alors  qu’on  regrette  que 
la  modestie  soit  l’un  des  attribute  de  la  vraie 
grandeur.  Heureusement,  il  nous  reste  un  por- 
trait moral  de  Sophie  Germain  ; je  l’emprunte 
a Libri  qui  avait  eu  la  fortune  d’etre  regia  dans 
son  intimite  : 

(1)  Tous  les  clictionnaires  biographiques,  copiant  Libri,  indi- 
quent  le  17  juin  comme  la  date  du  deces  de  Sophie  Germain. 
C’est  une  erreur.  Sophie  Germain  est  morte  le  27  juin,  k une  heure 
du  matin,  rue  de  Savoie,  n°  13  ; la  maison,  qui  existe  encore,  a con- 
serve son  caractere  primitif;  une  plaque  commemorative  a ete 
posee  sur  cette  maison  par  les  soins  de  la  Commission  des  ins- 
criptions parisiennes  de  la  Ville  de  Paris.  L’acte  de  deces,  signe 
de  MM.  Amand- Jacques  Lherbette,  neveu  de  la  defun te,  Marc- 
Pierre  Gaigne,  ami,  et  Demon ts,  adjoint  au  maire  du  onzieme 
arrondissement,  la  qualifie  de  rentiers. 


68  ETUDE  SUE,  LA  VIE  ET  LffiS  CEUYEES 

cc  Sa  conversation  avait  un  cachet  tout  parti- 
es culier.  Les  caracteres  frappants  en  etaient  un 
c<  tact  sur  pour  saisir  a l’instant  l’idee-mere,  et 
ee  arriver  a la  consequence  finale,  en  franchis- 
ee sant  les  intermediates ; une  plaisanterie,  dont 
ee  la  forme  gracieuse  et  legere  voilait  ^toujours 
e<  une  pensee  juste  et  profonde;  une  habitude, 
ee  qui  lui  venait  de  la  variete  de  ses  etudes,  de 
ee  rapprochements  constants  entre  l’ordre  physi- 
ee  que  et  l’ordre  moral,  qu’elle  regardait  comme 
-ee  assujettis  aux  memes  lois.  Si  l’on  y joint  un 
ee  sentiment  continuel  de  bienveillance,  qui  la 
ee  faisait  s’oublier  toujours  pour  ne  songer  qu’aux 
ee  autres,  on  sentira  quel  en  devait  etre  le  char- 
ee  me. 

ee  Cet  oubli  d’elle-meme,  elle  le  portait  dans 
ee  tout^Elle  le  portait  dans  la  science,  qu’elle 
ee  cultivait  avec  une  entiere  abnegation  person- 
ee  nelle,  sans  songer  aux  avantages  que  procu- 
ee  rent  les  succes ; s’applaudissant  meme  de  voir 
ee  quelquefois  ses  idees  f6condees  par  d’antres 
ee  personnes,  qui  s’en  emparaient ; repetant  sou- 
ee  vent  que  peu  importe  de  qui  vient  une  id6e, 
ee  mais  seulement  jusqu’oii  elle  peut  aller ; et 
ee  heureuse,  des  que  les  siennes  donnaient  leurs 
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((  fruits  pour  la  science,  n’en  retirat-elle  aucun 
<(  pour  la  reputation,  qu’elle  dedaignait  et  nom- 
c<  mait  plaisamment  la  gloire  des  bourgeois,  la 
((  petite  place  que  nous  occupons  dans  le  cerveau 
« d’autrui. 

<(  Elle  le  portait  aussi,  ce  caractere  noble, 
c<  dans  ses  actions,  toujours  marquees  au  coin 
« de  la  vertu,  qu’elle  aimait,  disait-elle,  comme 
« une  verite  geometrique.  Car  elle  ne  concevait 
« pas  qu’on  put  aimer  les  idees  d’ordre  dans  un 
c<  genre  sans  les  aimer  dans  un  autre ; et  les 
((  idees  de  justice,  de  vertu,  etaient,  suivant  ses 
c<  expressions,  des  idees  d’ordre,  que  l’esprit  de- 
« vrait  adopter,  meme  quand  le  coeur  neles  ferait 
« pas  clierir  (1)  ». 

Est-ce  assez  peremptoire?  Une  femme  meme 
peut  etre  philosophe  a ce  point  d’ecrire  « que 
« l’Ecriture  sainte  ne  pr6vient  point  la  posterity 
cc  a l’4gard  des  sciences  (2)  »,  et  donner  en  meme 
temps  l’exemple  du  desinteressement  et  de  la 
vertu.  La  vie  de  Sophie  Germain  apporte  une 
clarte  precieuse  sur  ce  point  delicat,  et  ce  n’est 

(1)  Journal  des  Debats , 18  mai  1832. 

(2)  Pensees. 
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point  le  moindre  service  qu’elle  nons  ait  rendu. 

Sophie  Germain  est  inhumee  au  eimeti&re  du 
Pere-Lachaise. 

Desireux  de  salner  sa  cendre,  j’ai  fait  la,  der- 
nierement,  un  pieux  pelerinage  (1).  Une  tristesse 
m’y  attendait.  Au  carrefour  oil  s’el^ve  le  fastueux 
monument  de  Casimir  Perier,  s’ouvre  une  voie  pa- 
yee qui  se  nopime  le  chemin  de  La  Bedoy&re;  en 
y entrant,  a gauche,  on  rencontre  le  mausolee 
d’Elisa  Mercoeuret,  aquelques  metres  en  arriere, 
celui  d’Auguste  Comte  : a cinquante  pas  de  la, 
sur  la  droite  et  en  seconde  ligne,  on  apergoit 
l’arbre  qui  couyre  la  tombe  de  Sophie  Germain. 
Primitivement,  c’6tait  un  jardinet  un  peu  severe, 
mais  de  toute  convenance  : un  plant  de  buis, 
une  pierre  tumulaire,  une  grille  de  fer  pour  en- 
tourage, rien  de  plus.  Aujourd’hui,  c’est  une 
ruine  abandonnee  : la  grille  est  rouill6e,  brisee, 
deplacee ; le  terrain,  par  endroits,  se  trouve  de- 
fence; le  buis,  qui  depuis  de  longues  annees 
n’a  pas  ete  tailfe,  forme  un  arbuste  broussailleux 
dont  lehasard  dispose;  la  pierre,  renversee,  s’ap- 
puie  sur  son  ancien  soubassement  et,  en  ecar- 

(1)  Ceci  a ete  6crit  en  1879. 
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tant  les  ronces  qui  la  cachent  en  partie,  on  peut 
j lire  cette  inodes te  inscription  : 

ICI  REPOSE 
DEMOISELLE 

MARIE-SOPHIE  GERMAIN 
N1S1E  a parts 
LE  ler  AVRIL  1776 
DECEDEE  en  la  dite  ville 
le  27  juin  1831. 

Cependant  nne  graine,  apportee  sans  doute 
par  le  vent,  a prodnit  un  magnifique  marronnier 
qui,  enfongant  ses  racines  dans  la  tombe  meme, 
etend  au  loin  son  ombre ; un  lierre  grimpe  a 
son  tronc,  gagne  les  premieres  branches  et,  ea 
et  la,  laisse  retomber  melancoliquement  de  lon- 
gues tiges.  La  nature,  non  sans  grace,  a remedie 
a l’oubli  des  homines. 

Tous  les  parents,  tons  les  amis  de  Sophie  Ger- 
main sont-ils  entres  dans  l’eternelle  absence? 
O’est  possible.  L’impossible,  c’est  que  ceux  — 
et  des  signes  touchants  montrent  qu’ils  sont 
nombreux  — dent  la  veneration  s’attache  aux 
tombeaux  de  lajeunemuse  et  du  grand  philo- 
sophe,  ses  voisins  de  sepulture  et  de  gloire,  lie 
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tiennent  pas  a honneur  de  relever  une  pierre  sur 
laquelle  le  temps  effacerait  bientot  un  nom  qni 
pent  leur  etre  cher  a tant  de  titres.  La  poesie 
et  la  science  ne  doivent-elles  pas  un  meme  tribut 
a celle  qui  a medite  leur  alliance  (1)? 


Je  signalais  plus  haut  l’une  des  Pensees  de 
Sophie  Germain  comme  etant  de  verite  6phemere ; 
j’en  indiquerai  une  autre,  en  terminal!  t,  qui  est 
de  verite  immuable.  « La  vraie  opinion  d’un  sie- 
« cle  est  dans  la  tete  des  grands  hommes  qu’il 
cc  a produits  ».  L’opinion  du  XIXe  si&cle,  quelle 
est-elle,  si  Ton  enjuge  a cette  vue?  C’est  que, 
divises  par  les  hypotheses  mysterieuses  qui  rap- 
prochaient  autrefois  nos  ancetres,  et  rapproches, 
au  contraire,  par  les  realites  scientifiques  qui  les 
divisaient,  nous  sommes  a une  de  ces  6poques 
d6cisives  ou  la  necessity  d’un  nouvel  accord  s’im- 
pose.  Ecoutez  et  lisez.  Elle  eclate,  cette  opinion, 
sous  la  plume  ou  sur  les  levres  de  tous  nos  pen- 
seurs  eminents,  et,  certes,  le  nom  de  Sophie  Ger- 

(1)  Depuis  cette  epoque,  la  tombe  de  Sophie  Germain  a 4te 
restauree. 
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main  restera  comme  un  des  temoignages  les 
plus  precieux  de  la  verite  par  elle-meme  expri- 
mee. 

Mais,pour  que  cette  opinion  dusi&clese  traduise 
en  fait,  que  faut-il?  II  faut,  selon  le  motdu  poete, 
zidere  longius  assueto , voir  plus  loin  qu’a  l’or- 
dinaire  et,  pour  cela,  s’etant  eleve  a ces  sommets 
pliilosopfyiquesduliautdesquels  Aristote,  Descar- 
tes, Auguste  Comte  ont  annonce  aux  liommes  les 
progr&s  de  l’esprit  hurnain,  saluer,  comme  le  but 
du  savoir,  la  reconciliation  de  l’esprit  et  du  coeur, 
de  rimagination  et  de  la  raison,  but  supreme 
qu’estompe  encore  un  crepuscule  lointain. 
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CHAPITRE  I 

COMMENT  LES  SCIENCES  ET  LES  LETTRES  SONT  DO- 
MINE  ES  PAR  UN  SENTIMENT  QUI  LEUR  EST  COMMUN. 

Lorsqu’on  envisage  sous  nil  point  de  vue  ge- 
neral les  divers  travaux  de  l’esprit  humain,  on 
est  frapp6  de  leur  similitude.  Partout  de  certaines 
lois  ont6te  observees,  ou,  sielles  nel’ont  pas  ete, 
leur  defaut  s’ est  fait  sentir.  Dans  ce  dernier  cas, 
soit  qne  l’ouvrage  renferme  un  corps  de  doctrines, 
soit  qu’il  ait  ete  destine  an  simple  amusement, 
1’ auteur  n’a  pas  rempli  les  conditions  de  la  dnree. 
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A la  premiere  curiosite,  bientot  epuisee,  succe- 
dera  un  entier  oubli. 

Les  lois  dont  nous  parlons  ont  regi  la  pen- 
see  de  rhomme  longtemps  avant,  qu’il  ait  eu  le 
loisir  de  reflechir.  Le  spectacle  de  l’anivers  en 
4tait  empreint;  la  memoire  les  a reproduces ; l’i- 
magination,  j usque  dans  ses  caprices,  leur  est 
demeuree  assujettie ; plus  tard,  elles  out  servi  de 
guide  a la  raison. 

S’il  nous  4tait  donne  de  penetrer  la  nature  des 
choses;  si  les  observations,  les  reflexions,  les 
theories  qui  composent  notre  richesse  intellec- 
tuelle,  n’etaient  pas  de  rhomme,  nous  choisirions 
avec  certitude  entre  ces  deux  propositions  : ou 
le  type  que  nous  trouvons  en  nous-memes  et 
dans  les  objets  exterieurs  nous  revile  les  con- 
ditions de  l’etre;  ou  ce  type,  nous  appartenaut 
en  propre,  atteste  la  inaniere  dont  nous  pouvons 
comprendre  les  possibles. 

Cette  haute  connaissance  nous  est  a jamais  in- 
terdite.  Mais  en  nous  bornant  a chercher  com- 
ment un  sentiment  profond  d’ordre  et  de  pro- 
portions devient  pour  nous  le  caractere  du  vrai 
en  toutes  choses,  nous  pourrons  parvenir  a re- 
connaitre  que,  dans  les  divers  genres,  nos  etudes, 
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nos  recherches,  dirigees  vers  un  meme  but,  em- 
ploient  des  procedes  qui  sont  aussi  les  memes. 

En  effet,  s’agit-il  du  plan  d’un  ouvrage,  de 
F argument  d’un  poeme?  L’esprit  exige  de  la 
clarte ; il  veut  que  les  diverses  parties  soient  li4es 
entre  elles,  avec  assez  d’art  pour  que  leur  rap- 
port s’apergoive  d’un  coup  d’oeil;  ildemandeun 
ordre  facile  a saisir ; il  se  complait  dans  la  sim- 
plicite,  source  de  l’elegance.  L’emploi  du  mer- 
veilleux  est  soumis  aux  monies  regies.  L’ima- 
gination  peut  adopter  d’ingenieuses  fictions ; 
mais  alors  un  certain  module  intellectuel  rem- 
place  ce  qui  manque  a la  realite  des  objets.  Les 
oracles  du  gout  et  les  arrets  de  la  raison  se  res- 
semblent;  l’ordre,  la  proportion  et  la  simplicite 
ne  cessent  pas  d’etre  des  necessites  intellectuelles. 
Les  sujets  sont  difKrents,  mais  le  jugement  est 
constamment  appuye  sur  ce  type  universel  qui 
appartient  egalement  et  au  beau  et  au  vrai. 

Youlons-nous  connaitre  les  6tres  naturels? 
Nous  les  classons  suivant  nos  convenances ; et 
la  notion  methodique  des  genres  et  des  esp&ces 
imprime  a l’histoire  natnrelle  le  cachet  de  l’es- 
prit  de  l’homme. 

A l’egard  des  sciences  exactes,  le  sentiment 
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d’ordre  et  de  proportions,  qui  partout  aillenrs 
guide  ou  le  gout  on  la  raison,  fait  place  a la 
connaissance  certaine  d’un  ordre  determine  de 
proportions  connues  et  mesurables.  On  dirait 
que,  munie  d’un  instrument  nouveau,  l’intelli- 
gence  liumaine  a renonce  a sa  marche  accoutu- 
mee.  La  ressemblance  a son  modele  interieur 
n’est  plus  pour  elle  le  caractere  du  vrai,  qu’elle 
atteint  de  plus  pres ; l’objet  de  ses  etudes  rem- 
plit  an  plus  haut  degre  les  conditions  qu’elle 
poursuit  partout  ailleurs;  et  l’attention,  fixee 
sur  cette  heureuse  realisation,  y est  absorbee 
tout  entire. 

Sans  doute,  l’impression  produite  par  la  lec- 
ture d’un  ouvrage  d’imagination  ne  ressemble 
pas  a celle  qui  resulte  de  l’etude  d’un  traite  de 
geometrie.  Sans  doute  aussi,  certains  esprits  ad- 
miratenrs  des  riantes  images,  s’abandonnant 
uniquement  a ce  gout,  deviendront  tout  a fait  in- 
capables  d’application ; tandis  que  d’autres,  ex- 
clusivement  livres  a la  contemplation  de  laverite 
demontree,  demeureront  distraits  ou  incertains 
lorsqu’ils  ne  rencontreront  pas  une  Evidence 
complete.  Ne  nous  pressons  pourtant  iioint 
de  conclure  qu’il  n’existe  aucun  lien  commun 
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entre  des  oeuvres  qui  semblent  d’abord  si  diffe- 
rentes.  Assistons  a leur  creation,  et  nous  recon- 
naitrons  bientot  que  1’ esprit  humain  est  guide 
dans  toutes  ses  conceptions  par  la  prevision  de 
certains  resultats,  vers  lesquels  se  dirigent  tous 
ses  efforts. 

En  observant  la  maniere  dont  il  procfede,  nous 
verrons  qu’il  agit  toujours  suivant  une  methode 
constante  ; et,  apres  avoir  suivi  les  differentes 
epoques  de  la  composition,  il  deviendra  evident 
que  la  litterature  la  plus  61evee,  comme  les  de- 
couvertes  dont  s’enrichit  la  science,  ont  ete  ins- 
pirees  par  un  sentiment  d’ordre  et  de  propor- 
tions qui  est  le  regulateur  de  tout  mouvement  in- 
tellectuel. 

Ne  nous  en  etonnonspas  : l’esprit  humain  obeit 
a des  lois  ; elles  sont  celles  de  sa  propre  existence ; 
elles  lui  fournissent  une  mesure  commune  en- 
tre toutes  les  existences  qu’il  con$oit  en  dehors 
de  la  sienne ; elles  deviennent  necessairement  le 
mobile  de  tous  ses  travaux,  la  source  de  tous  ses 
plaisirs. 

Et,  en  effet,  un  trait  de  genie,  un  trait  d’elo- 
quence,  dans  les  sciences,  dans  les  beaux-arts, 

5. 
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dans  la  literature,  nous  plaisent  par  une  seule  et 
meme  raison  : ils  devoilent  a nos  yeux  une  foule  de 
rapports  que  nous  n’avions  pas  encore  apergus. 
Nous  nous  trouvons  tout  d’un  coup  transports 
dans  une  haute  region,  d’ou  nous  deconvrons  un 
ordre  inattendu  d’idSes  ou  de  sentiments.  Le 
plaisir  de  la  surprise  emeut  notre  ame ; elle 
rend  un  hommage  involontaire  a son  bienfaiteur, 
et  cet  hommage  meme  est  encore  pour  elle  un 
plaisir  nouveau. 

Yoyons  d’ahord  quel  est  le  caractere  des  pre- 
miers essais. 

Le  sujet  est  choisi ; les  id4es  se  presentent  en 
foule  a l’imagination  du  poete;  il  reste  quelque 
temps  incertain ; une  multitude  de  ressorts  dif- 
ferents  semblent  pouvoir  donner  la  vie  ii  sa  com- 
position ; il  en  suit  le  developpement,  puis  il  y 
renonce.  Il  fait  un  choix  nouveau,  son  mecanisme 
se  complique ; il  n’en  n’est  pas  content,  il  s’arrete, 
il  revient  sur  ses  pas.  Du  milieu  de  cette  lutte 
tumultueuse  entre  des  projets  contraires  surgit 
enfin  une  idde  simple.  Soit  qu’elle  ait  dejii  ete 
entrevue,  soit  qu’elle  se  presente  a lui  pour  la 
premiere  fois,  l’auteur  sent  que  cette  idee  est 
celle  qu’il  avait  poursuivie. 
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Une  remarque,  un  fait  inattendu  donne-t-il 
lieu  a des  recherches  nouvelles?  Le  geom^tre 
apres  avoir  inurement  examine  tout  ce  qui,  dans 
la  science  deja  faite,  peut  lui  preter  secours,  cir- 
conscrit  le  sujet  qu’il  va  traiter.  Bientot  il  entre- 
voit  des  resultats  qu’il  ne  peut  encore  atteindre ; 
son  imagination  s’elance,  pour  les  saisir,  dans  les 
routes  qu’elle  s’est  frayees ; il  craint  de  s’etre 
egare,  il  doute  de  ses  premiers  aper<jus,  il  retro- 
grade et  cherche  a ressaisir  les  indications  qui 
l’avaient  d’abord  guide ; un  grand  nombre  d’idees 
se  sont  jointes  a celles  qui  furent  les  premieres ; 
elles  compliquent  le  sujet,  partagent  l’attention 
et  suspendentlejugement.  Mais,  atravers  ce  chaos 
de  pensees,  le  genie  distingue  une  id6e  simple; 
son  choix  estirrSvocablementfixe,  ilsait  que  cette 
idee  sera  f6conde. 

Examinons  a present  de  quelle  maniere  les 
travaux  commences  vont  etre  executes. 

En  tra^ant  son  plan,  le  po6te  ne  perdra  jamais 
de  vue  l’idee  principale.  Elle  donnera  a son  tra- 
vail l’unite  d’interet  et  d’action,  source  de  toute 
beaut4  veritable.  Elle  lui  offre  le  moyen  de  satis- 
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faire  au  besoin  d’ordre  et  de  proportions,  qu’nn 
sentiment  nniversel  a place  au  premier  rang 
entre  les  preceptes  du  gout  et  de  la  raison.  11 
se  complaira  a en  suivre  le  developpement. 

De  son  cote,  le  geometre  porte  une  attention 
soutenue  vers  l’idee  heureuse  qui  dirige  ses  re- 
cherches.  Toutes  les  forces  de  son  intelligence  se- 
ront  employees  a derouler  la  chaine  des  verites 
contenues  dans  cette  verite  premiere ; et  l’unite 
de  composition  ne  sera  nulle  part  ailleurs  aussi 
sensible. 

L’ordre  de  son  travail  est  determine;  il  ne 
saurait  l’intervertir.  L’evidence  est  pour  lui  la 
condition  du  succes ; il  clioisit  la  methode  qu’il 
croit  propre  a l’y  conduire,  et  entre  ensuite 
avec  joie  dans  la  carriere  ouverte  a ses  espe- 
rances. 

Les  auteurs  dont  nous  comparons  les  travaux 
ont  franclii  les  premieres  difficultes ; ils  out  ob- 
serve, entre  les  divisions  adoptees,  cette  juste 
proportion  d’etendues  respectives,  qui,  sans  nuire 
au  sentiment  de  la  continuite,  permet  et  marque 
le  repos. 

Pour  remplir  ensuite  les  cadres  qu’ils  ont 
traces,  ils  s’abandonneront  encore  une  fois  aux 
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inspirations  de  leur  genie.  Mais,  a present  que 
les  limites  dn  sujet  sont  parfaitement  deter- 
minees,  ils  n’auront  plus  a craindre  de  s’egarer  : 
l’un?  dans  le  champ  immense  d’une  imagination 
fertile  en  inventions ; l’autre,  dans  cet  ocean  des 
possibility  d’ou  l’on  aborde  avec  tant  de  difficulte 
sur  le  terrain  ferme  de  la  v6rite  demontree.  II  se 
presente  souvent  encore  dans  le  cours  du  travail 
des  idees  qui,  bien  que  nees  du  sujet,  nuiraient 
cependant  ou  a la  rapidite  ou  a la  clarte  du  de- 
veloppement.  S’ils  mettaient  trop  de  soin  a eviter 
une  telle  surabondance  d’invention,  nos  auteurs 
arreteraient  Felan  de  leurs  pensees.  Plus  tard, 
ils  reverront  leurs  premieres  ebauches  et  n’y  con- 
serveront  plus  que  les  traits  necessaires.  Chan- 
geant  alors  de  role,  ils  deviendront  les  juges  de 
leur  propre  ouvrage. 

Ils  examinent  d’abord  la  marche  des  idees. 
Celles  quipourraient,  d’un  cote,  partager  l’interet, 
de  l’autre  suspendre  l’attention  et  d^truire  ainsi 
l’unite  de  composition,  seront  ecartees ; elles 
iront  enrichir,  soit  de  gracieux  episodes,  soit  de 
savantes  annotations;  ou,  si,  trop  eloignees  du 
sujet  qui  les  a fortuitement  amenees,  elles  ne 
peuvent  etre  convenablement  placees  dans  l’ou- 
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vrage  meme,  elles  deviendront  peut-etre  l’ori- 
gine  d’une  production  nouvelle.  Ainsi  la  bran- 
che  developpee  dans  la  saison  actuelle,  offre 
quelquefois  le  rudiment  d’une  vegetation  pro- 
chaine. 

Les  differentes  parties  du  style  seront  ensuite 
l’objet  d’un  autre  genre  de  corrections.  L’homme 
de  lettres  s’occupera  du  choix  des  mots,  de  leur 
arrangement,  de  l’harmonie  du  vers  ou  de  celle  de 
la  phrase.  Un  grand  nombre  de  convenances  diffi- 
ciles  aconcilier  seront  soumises  au  jugement  du 
gout,  du  gout,  tantot  si  prompt  a decider,  tantot 
si  lent  a prononcer ; dont  les  operations  echap- 
pent  sou  vent  a fatten  tion,  mais  qui  pourtant  agit 
toujours  conformement  aux  regies  de  la  raison, 
lors  m(3me  qu’il  semble  ne  suivre  d’autres  lois 
que  ses  propres  caprices. 

La  langue  des  calculs  peut  donner  lieu  a des 
corrections  qui  lui  sont  propres ; car  elle  a aussi 
son  style,  et  tons  les  auteurs  ne  l’ecrivent  pas 
avec  le  m&me  degre  de  perfection.  Au  choix  des 
mots  correspond  celui  des  caractferes.  A la  verite, 
ceux-ci  sont  tellement  conventionnels,  qu'il  faut, 
dans  chaque  occasion,  exprimer  quelle  valeur  on 
leur  attribue  ; cependant  leur  emploi  est  astreint 
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a certaines  convenances  qui  ne  tiennent  pas  uni- 
quement  aux  habitudes  consacrees.  Les  formules 
remplacent  la  phrase  ; elles  peuvent  etre  plus  ou 
moins  elegantes.  L’analyse  parle  aux  yeux.  Ainsi, 
au  lieu  de  l’harmonie  ou  de  l’accord  entre  les 
sons,  elle  doit  presenter  entre  ses  divers  Elements 
des  rapports  d’ordre  et  de  simplicity  faciles  a 
saisir  au  premier  coup  d’oeil.  Les  personnes  initiees 
h ce  genre  de  discours  trouvent  bien  certaine- 
ment  dans  la  contemplation  des  formules  une 
sorte  de  charme  qui  les  entraine  vers  l’etude. 
Et  si  les  bons  auteurs  sont  doues  d’une  finesse 
de  tact  qui  leur  fait  choisir  entre  ces  formules 
celles  qu’il  convient  d’ecrire,  tandis  que  d’autres 
seront  seulement  indiquees ; si  leurs  decisions 
sont  tantot  rapides,  tantot  lentes  et  reflechies, 
c’est  que  le  tact  dont  nous  parlons  n’est,  en  effet, 
autre  chose  que  le  gout  applique  a des  objets 
qu’on  semble  avoir  crus  etrangers  a son  em- 
pire. 

Nous  venous  de  voir  combien  les  productions 
intellectuelles  les  plus  diverses  ont  entre  elles  de 
ressemblances  veritables  ; comment  un  sentiment 
d’ordre  et  de  proportions,  apres  avoir  preside  aux 
inspirations  du  genie,  guide  leur  emploi,  et  se 
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fait  encore  sentir  dans  les  demises  corrections 
de  l’ouvrage. 

Mais  si  la  marche  de  l’esprit  est  partont  la 
meme,  les  objets  qu’il  pent  envisager  sont  d’une 
variete  infinie.  Au  premier  coup  d’oeil,  ce  qui 
tient  a cette  variete  doit  plus  frapper  que  l’iden- 
tite  des  rapports  dont  nous  avons  parle.  Aussi 
les  operations  intellectuelles  qui,  au  fond,  sont 
les  memes,  ont-elles  recu  divers  noms  suivant  la 
nature  des  sujets  auxquels  elles  s’appliquent. 
La  difference  dans  les  mots,  difference  d’autant 
plus  naturelle  que  chacune  des  branches  de  nos 
connaissances  a ete  pendant  longtemps,  pour  ainsi 
dire,  exclusive  de  toutes  les  autres,  tend  h per- 
petuer  Topinion  d’une  separation  reelle  entre  les 
facultes  de  l’esprit  : comme  si,  par  exemple,  l’al- 
legorie  elle-meme  n’etait  pas  assujettie  aux  pre- 
ceptes  de  la  raison,  et  comme  si  la  decouverte 
d’une  loi  de  la  nature  avait  pu  se  passer  du  se- 
cours  de  rimagination.  Sans  doute,  le  poete  ne 
nous  rendra  pas  compte  des  discussions  pleines  de 
finesse  qui  ont  precede  1’adoption  des  emblemes 
qu’il  a choisis ; et  l’homme  de  genie  qui  a surpris 
un  des  secrets  de  l’ordre  naturel,  ne  nous  dira  pas 
non  plus  combien  de  fois  son  imagination  s’est 
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egaree  autour  de  la  route  qui  devait  le  conduire 
a la  connaissance  certaine  d’une  verite  qu’il  est 
a present  en  etat  de  demontrer.  Bien  loin  de  la, 
cliaque  auteur  a mis  tons  ses  soins  a faire  dispa- 
raitre  la  trace  de  ses  premiers  essais,  pour  ne 
couserver  que  les  formes  propres  au  sujet.  Le 
lecteur  vient  ensuite  chercher,  suivant  ses  dispo- 
sitions personnelles,  soitun  delassementagreable, 
soit  une  instruction  solide.  Le  titre  du  livre  suffit 
pour  qu’il  soit  assure  de  n’avoir  a faire  usage  que 
du  degre  d’attention  qu’il  veut  accorded  et  il  est 
naturellement  porte  a croire  que  les  auteurs  eux- 
memes  ont  ecrit  ou  dans  l’abandon  d’une  imagi- 
nation qui  erre  en  liberte,  ou  avec  l’austere  me- 
thode  d’une  deduction  quinepermet  aucun  ecart. 
De  la  cette  separation,  jadis  si  respectee,  entre 
le  domaine  de  1’imagination  et  celui  de  la  rai- 
son. 

Disons  aussi  que,  dans  un  temps  deja  eloign^, 
l’extreme  division  du  travail  necessaire  a la 
science  naissante,  avait  du  accrediter  l’idee  de 
speciality  dans  les  facultes  de  l’ame.  Mais,  au- 
jourd’hui  que  les  bienfaits  de  l’imprimerie  as- 
surent  a l’esprit  humain  la  jouissance  de  tout  ce 
que  les  generations  precedentes  ont  accumule 
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d’observations,  de  comparaisons,  de  theories,  de 
verites  incontestables,  il  n’aura  plus  a refaire  les 
premiers  pas ; ses  forces  reelles  augmenteront 
chaque  jour;  et  deja  nous  nous  trouvons  ramenes 
par  la  voie  sure  d’uue  instruction  approfondie, 
vers  ces  idees  de  simplicity  et  d’unite  qui  furent 
autrefois  des  revelations  du  genie  devinant  sa 
propre  nature,  et  s’efforcant  d’en  etendre  les  lois 
sur  l’univers  entier. 

Ah ! n’en  doutons  plus,  les  sciences,  les  lettres 
et  les  beaux-arts  sont  nes  d’un  seul  et  meme 
sentiment.  Ils  ont  reproduit,  suivant  les  moyens 
qui  constituent  l’essence  de  cbacun  d’eux,  des 
copies  sans  cesse  renouvelees  de  ce  modele 
inne,  type  universel  de  verite,  si  fortement  em- 
preint  dans  les  esprits  superieurs. 

Dans  le  chapitre  suivant  nous  verrons,  en  je- 
tant  un  coup  d’ceil  sur  l’histoire  de  l’esprit  hu- 
main,  comment,  j usque  dans  ses  ecarts  memes 
et  en  vertu  des  lois  de  son  etre,  tous  ses  efforts 
ont  ety  diriges  vers  l’ordre,  la  simplicity  et  l’u- 
nite  de  conception. 


CHAPITRE  II 


CONSIDERATIONS  GENERALES  SUR  L’ETAT  DES 
SCIENCES  ET  DES  LETTRES, 

AUX  DIFFERENTES  EPOQUES  DE  LEUR  CULTURE 

Si  nous  remontons  jusqu’a  Torigine  de  la  li- 
terature, nous  verrons  qu’elle  a commence  la 
premiere  fois  que,  sortant  du  cercle  etroit  des 
int6rets  personnels,  l’homme  a essaye  de  com- 
muniquer  a ses  semblables  des  sentiments  et  des 
idees  qui  n’avaient  aucun  but  usuel.' 

Le  recit  des  evenements  remarquables,  la 
peinture  des  grandes  scenes  de  la  nature,  n’e- 
taient  encore  que  de  simples  copies  de  choses  exis- 
tantes. 

Lorsque,  au  lieu  de  s’astreindre  a faire  le  r6cit 
de  certains  faits  ou  a devoiler  un  certain  etat  de 
choses,  l’homme  de  genie  est  parvenu  a repro- 
duire,  a I’aide  d’une  action  dont  il  avait  imagine 
les  ressorts,  des  impressions  revues  d’ailleurs,  il 
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s’etait  deja  eleve  jusqu’a  la  notion  abstraite  de 
l’ordre  pour  y puiser  la  premiere  des  regies  de  sa 
composition.  11  a voulu  captiver  Pattention  des 
autres  homines;  l’unite  d’action,  l’unite  d’in- 
teret,  la  clarte  de  l’exposition  ont  ete  pour  lui 
des  moyens  de  succes,  avant  que  l’esprit  d’exa- 
men  en  eut  fait  des  preceptes  de  Tart. 

Jete  sur  la  terre  au  milieu  de  Pimmensite  des 
choses,  frappe  a la  fois  par  le  spectacle  d’une 
infinite  de  merveilles,  l’homme  n’a  rien  trouve 
au  dehors  de  lui  de  plus  merveilleux  que  lui- 
meme.  II  a etendu  son  existence  sur  tout  ce  qui 
l’environnait.  Son  individuality  lui  a d’ahord  ete 
connue  ; cherchant  par  tout  sa  propre  image  il  a 
personnifie  les  etres  inanimes,  les  etres  intellec- 
tuels,  enfants  de  son  imagination.  Ceux-ci  ont 
preside  a tous  les  actes  et  a tous  les  phenomenes 
de  l’ordre  natarel.  Ainsi  se  manifestaient  deja,  a 
cette  premiere  ^poque  de  la  culture  intellectuelle, 
le  sentiment  profond  d’un  lien  comman  entre 
tous  les  etres,  et  celui  d’un  type  universel  em- 
preint  dans  l’intelligence  humaine  pour  lui  servir 
de  modele. 

Les  sciences  n’existaient  pas  encore ; mais  le 
besoin  d’expliquer  s’etait  fait  sentir.  La  premiere 
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des  literatures  fnt  poetique.  Ce  qui  tenait  lie^i 
des  sciences  physiques  n’etait  pas  moinspo6tique 
que  la  literature  elle-meme ; ou  plutot  ces  deux 
branches  du  savoir,  tellement  separees  aujour- 
d’hui  qu’il  faut  de  la  sagacite  pour  remarquer  ce 
qu’elles  out  de  commun,  etaient  dans  ces  pre- 
miers temps  entierement  confondues.  Qu’impor- 
tait,  en  effet,  k l’egard  du  caractere  de  la  compo- 
sition, que  le  sujet  fut  l’homme  lui-meme,  ou 
quelqu’un  des  dieux,  demi-dieux,  ou  g6nies  qu’il 
avait  dotes  de  l’intelligence  et  des  passions  hu- 
maines?  Des  etres  si  pareils  pouvaient  meme 
agir  de  concert,  sans  nuire  a l’homogen&te  d’in- 
vention ; le  merveilleux  les  unissait. 

Nous  apercevons,  dans  ces  premiers  essais  de 
la  pens6e,  le  gout  des  idees  generales  et  le  sen- 
timent d’analogie,  qui  se  reproduiront  dans  la 
suite  sous  les  formes  les  plus  variees.  L’indivi- 
dualit6  et  l’intelligence  de  l’homme,  en  vertu  des- 
quelles  ses  actions  sont  dirig^es  vers  le  but  qu’il 
veut  atteindre,  lui  ontete  connues  en  meme  temps 
que  sa  propre  existence.  D&s  qu’il  porte  ses  re- 
gards autour  de  lui,  qu’y  cherche-t-il?  Ce  qu’il  a 
trouve  en  lui-meme.  Ilremarque  dans  les  actes  de 
la  nature  unordre  etune  succession  qui  luiparais- 
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sent  tendre  vers  un  bat  determine ; il  ne  suppose 
pas  d’autre  cause  que  l’action  d’une  intelligence 
et  d’une  volonte ; et  cette  intelligence,  cette  vo-. 
lonte,  il  ne  pent  les  concevoir  sans  en  investir 
un  etre  quelconque.  Il  imagine  des  etres  invi- 
sibles, parce  qu’en  effet  il  n’en  voit  aucun.  Ge 
sont,  suivant  l’importance  des  actes  qu’il  leur 
attribue,  des  dieux,  des  demi-dieux,  ou  seulement 
des  genies  subalternes.  Ces  etres  sont  amis  ou 
ennemis ; ils  combattent  entre  eux  ou  ils  unissent 
leurs  forces ; ils  ont  nos  affections,  nos  haines, 
nos  passions,  nos  intSr^ts ; ils  sont  faits  a notre 
image.  Et  pourtant  nous  ne  pouvons  ni  les  voir, 
ni  les  entendre,  ni  les  palper  : ils  sont  immatS- 
riels,  ce  sont  des  esprits.  Fiddle  a sa  pens4e  cons- 
tante,  l’homme  n’a  jamais  cesse  de  regarder  son 
existence  propre  comme  le  type  de  toutes  les 
autres  existences.  Apr&s  s’etre  dit  : « Les  esprits 
existent,  ils  connaissent,  ils  veulent,  ils  agissent, 
et  leurs  actions  se  manifestent  par  les  change- 
ments  materiels  qu’ils  optrent  »,  il  devait  cher- 
cher  en  lui-meme  quelque  chose  de  semblable. 
Nos  connaissances,  nos  volont^s  et  le  prin- 
cipe  de  nos  actions  ont  done  ete  attribu6s  a 
une  substance  immaterielle,  qui,  suivant  la  di- 
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versit6  de  ces  operations,  a regu  diff6rents  noms. 

Cette  6bauche  de  nos  connaissances  nous  mon- 
tre  l’origine  de  la  plupart  des  idees  qui  ont  ete 
reproduites  depuis.  La  litterature  a conserve  les 
fictions  qui  furent  regardees  autrefois  comme  des 
realites ; les  sciences  physiques  ont  recueilli  les 
observations  que  ces  fictions  expliquaient ; la 
philosophic  y a puis6  ses  systemes,  et  les  reli- 
gions y ont  pris  les  elements  de  leurs  croyan- 
ces. 

Sans  nous  astreindre  a aucun  ordre  historique, 
suivons  la  marche  de  l’esprit  humain. 

Les  observations  se  sont  multipliees.  La  regu- 
larity des  mouvements  celestes  et  la  Constance 
des  phenom&nes  sublunaires  ont  decele  des  lois 
immuables.  Les  volontes  d’une  multitude  de  per- 
sonnes  n’ont  pas  ce  caractfere.  Un  seul  homme 
peut  avoir  des  volontes  relatives  a desobjets  dif- 
ferents  ;et,  s’il  etait  charg£  de  diriger  a la  fois  plu- 
sieurs  genres  d’actions,  il  etablirait  un  ordre 
constant  qui  le  dispenserait  d’une  attention  de 
detail.  A cet  egard,  l’etat  de  society  pr£sente  des 
exemples.  L’homme  a dit  alors  : « Un  seul  etre 
a voulu  l’univers  et  il  le  gouverne ; ses  volontes 
sont  immuables  ». 
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Nous  voyons  naitre  nos  semblables,  nous 
avons  commence  : l’univers  a done  eu  aussi  un 
commencement.  Nous  avons  une  ame  immate- 
rielle;  elle  est  la  force  motrice  qui  produit  nos 
actions.  L’Etre  des  6tres  est  immateriel,  il  a cree 
toutes  choses,  et  il  agit  sur  elles. 

II  a cree  1’ uni  vers,  il  existait  done  avant  cet 
univers. 

L’esprit  humain  etait  arrive  aux  limites  des 
analogies.  Au-dela  il  n’avait  plus  aucune  idee  de 
l’6tre,  car  il  manquait  de  module.  Cette  ne- 
gation d’idee,  cette  limite  de  la  pensee  a ete 
exprimee;  l’infini  est  son  nom  : s’il  s’agit  de  la 
duree,  e’est  l’eternite.  Le  Cr6ateur  de  l’univers 
n’a  pas  commence ; il  ne  doit  pas  finir  : il  est 
6ternel. 

Dans  ce  qui  precede,  on  ne  voit  pas  clairement 
comment  on  a ete  conduit  a cette  derniere  partie 
de  la  proposition  : « il  ne  doit  pas  finir  ».  Le 
voici.  Nous  assistons  au  commencement  et  a la 
fin  d’existences  pareilles  a la  notre  : ces  deux 
epoques  sont  les  limites  de  la  vie.  En  de^a  et 
au  dela  nous  trouvons  le  temps,  qui  ne  leur  ap- 
partientpas  ; mais  nous  voyons  que  d’autres  exis- 
tences en  jouissent.  Ce  genre  de  limites  est  done 
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relatif.  Ainsi  la  durfie  de  notre  vie  est  comprise 
entre  deux  limites  de  meme  genre.  L’analogie 
voulait  que  l’existence  dont  on  avait  recule  l’ori- 
gine  jusqu’a  la  limite  absolue  fut  anssi  comprise 
entre  deux  limites  de  meme  genre  : elle  ne  de- 
vait  pas  Unir,  puisqu’elle  n’avait  pas  commence. 
L’intelligence  bumaine  s’6tait  deja  approprie  la 
spirituality  ; elle  devait  prendre  aussi  possession 
de  l’eternite.  Nous  l’avons  deja  dit,  sa  methode 
babituelle  est  de  transporter  hors  d’elle-meme 
les  lois  de  sa  propre  existence;  de  chercher  dans 
les  analogies  ce  qui  manque  encore  h ses  neces- 
sity intellectuelles,  et  de  reporter  ensuite  vers 
elle-meme  les  supplements  dont  les  objets  exte- 
rieurs  lui  ont  donne  l’idee.  Elle  etait  done  na- 
turellement  conduite  a l’eternity  de  Fame.  On 
sait  qu’en  effet  cette  opinion,  presentee  sous  dif- 
ferentes  formes,  a eu  de  nombreux  partisans. 
Cependant  l’id£e,  moins  analogique,  de  la  simple 
immortalite  a prevalu. 

Ajoutons  encore  quelques  observations. 

Lorsque  l’individualite  multipliee  des  etres  in- 
visibles satisfaisait  son  imagination,  l’homme 
n ’avait  pas  encore  pratiquS  les  differents  arts  en 
vertu  desquels  il  assigne  aux  ouvrages  de  ses 
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mains,  nne  destination  conforme  a ses  volontes. 
Les  procedes  mecaniques  Ini  apprirent  qu’apr&s 
avoir  transforme  les  agents  naturels,  il  pouvait 
aussf  leur  imprimer  un  mouvement  plus  ou  moins 
durable;  l’analogie  le  conduisit  ainsi  a penser 
que  l’etre  unique  qui  gouvernait  le  monde  en 
etait  l’architecte. 

Yoici  une  remarque  assez  singuliere.  On  avait 
ete  mene  directement  a dire  que  le  Createur  de 
l’univers  n’a  pas  commence ; l’id6e  qu’il  ne  doit 
pas  finir  est  presque  symetrique  de  la  premiere. 
Eh  bien,  en  s’appropriant  le  genre  de  limites 
que  son  esprit  avait  atteint,  l’homme  ne  l’a- 
dopte  plus  pour  origine,  mais  il  en  fait  le  terme 
de  son  existence  immaterielle.  Cette  esp^ce  de 
paradoxe  trouvera  son  explication,  lorsque  nous 
nous  occuperons  de  la  liaison  etablie  entre  la  mo- 
rale et  les  croyances. 

Nous  venons  de  tracer  la  marche  la  plus  simple 
que  l’intelligence  humaine  ait  pu  suivre.  Temoin 
des  merveilles  de  la  nature  ; voulant,  parce  qu’elle 
en  sentait  le  besoin,  la  simplicite,  l’ordre  et  les 
proportions  dans  ses  propres  ouvrages,  elle  attri- 
bue,etrunite,  etl’ordre,  et  les  proportions  qu’elle 
remarque  dans  l’univers,  ala  volont6du  Createur. 
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Mais  l’esprit  philosophique  ne  pouvait  se  con- 
tenter  d’une  explication  egalement  applicable 
aux  faits  les  plus  contraires.  Par  son  essence,  la 
volont6  est  plus  ou  moins  arbitrable  : il  fallait  a 
l’esprit  philosophique  un  plus  ferme  appui;  il 
cherchait  partout  les  lois  de  la  necessity.  Tantot 
la  toute-puissance  divine  fut  soumise  a de  telles 
lois ; tantot  la  matiere  elle-meme  et  ses  accidents 
furent  regardes  comme  necessaires. 

Press6  de  trouver  au  dehors  les  ressemblances 
a son  rnodele  interieur ; encore  peu  informe  des 
verites  de  la  nature  ; ignorant  et  la  qnantite  de 
chaque  phenomene  et  leurs  rapports  entre  eux, 
l’homme  de  genie,  inspire  par  le  sentiment  pro- 
fond  des  conditions  de  l’etre,  etait  entraine  vers 
1a  recherche  d’une  dependance  mutuelle  en- 
tre les  faits  dont  il  etait  le  temoin.  Il  les  coor- 
donnait  suivant  ses  convenances  intellectuelles, 
et  demandait  aux  analogies  ce  qui  manquait 
encore  a ses  connaissances  positives.  L’esprit  de 
systeme  devait  sans  doute  egarer  l’intelligence 
humaine  : c’etait  l’effet  inevitable  de  son  pen- 
chant a mettre  a la  place  des  certitudes,  qui  n’e- 
taient  pas  acquises,mille  conjectures  hardies  qui, 
dementies  ensuite  par  des  observations  nouvelles, 


100  CONSIDERATIONS  GENERALES 

leguaient  anx  generations  suivantes  de  veritables 
prejuges  a l’egard  des  fails  encore  inconnus.  II 
est  ponrtant  certain  qne  cet  esprit  n’a  jamais 
eesse  d'etre  guide  par  la  prevision  de  la  verite. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a voulu  recueillir 
en  un  seul  faisceau  les  differentes  branches  de  la 
science.  L’auteur  de  la  preface  de  l’Encyclopedie 
dit,  en  la  terminant  : « L’univers,  pour  qui  sau- 
rait  l’embrasser  d’un  seul  coup  d’oeil,  serait  un 
fait  unique,  line  grande  verite  d.  Ces  paroles  re- 
marquables  renferment  le  secret  des  efforts  de 
l’esprit  humain. 

Chacun  des  systemes  qu’il  a enfantes  avait 
pour  but  de  concentrer  les  fails  alors  connus  en 
un  fait  unique.  On  6tablissait  entre  ces  faits  la 
relation  de  cause  a effet  : on  voulait  une  raison 
pour  qu’ils  fussent.  On  cherchait  une  unite,  des 
rapports,  un  ordre,  des  proportions,  parce  que  ces 
conditions  sont  le  caractere  du  vrai.  On  n'etait 
pas  en  etat  de  leur  donner  un  appui  solide  ; mais 
on  generalisait  avec  plus  ou  moins  de  bonheur 
les  resultats  dont  on  avait  acquis  la  certitude. 
Une  verite  decouverte  pretait  son  caractere  ]iro- 
pre  a un  vaste  systeme : et  mille  suppositions 
comblaient  ensuite  rintervalle  entre  cette  verite 
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et  celles  qui,  placees  dans  nn  rang  secondaire, 
semblaient  devoir  s’y  lier. 

Une  idee  dominante  se  retrouve  par  tout; 
l’homme  s’est  cru  le  module  de  tous  les  6tres,  le 
but  vers  lequel  ils  tendent,  le  centre  de  l’univers. 
Non  seulement  ses  convenances  intellectuelles 
devaient  etre  r^alisees  en  toutes  choses,  mais  en- 
core ses  moindres  convenances  usuelles  etaient 
la  cause  finale  des  etres  les  plus  eloignes  de  lui. 
Ainsi  le  soleil,  la  lune,  les  etoiles  sans  nombre  et 
presque  invisibles,  sont  la  tout  expres  pour  ferti- 
liser ses  champs  et  eclairer  ses  veilles.  Le  moin- 
dre  brin  d’herbe  d6veloppe  sans  culture,  l’ani- 
mal  du  desert,  le  coquillage  qui  habite  le  fond 
des  mers  ont  leur  utilite,  ou,  en  d’autres  termes, 
ils  sont  faits  pour  Phomme.  On  cherchait  l’unite 
et  l’ordre;  on  les  concevait  dans  des  relations 
imaginaires.  II  y eut  d’abord  erreur  du  juge- 
ment ; mais  l’amour-propre  sanctionna  bientot 
cette  erreur,  et  les  religions  la  consacrerent. 

Nous  voyons  encore  aujourd’hui  la  trace  des 
opinions  qui  rapportent  toute  autre  existence  a 
celle  de  Phomme. 

Cependant  nous  appelons  fausses  sciences  deux 

6. 
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branches  de  l’ancien  savoir,  qui,  sons  les  noms! 
d'alchimie  et  cV astrologie  judiciaire,  ont  joni 
pendant  longtemps  de  la  plus  haute  estime. 

La  premiere  enseignait  que  le  corps  humain 
est  l’abreg6  de  l’univers.  Les  diverses  substances 
qu’elle  soumettait  a ses  operations  avaient  re<ju 
le  nom  des  divers  organes  avec  lesqnels  elles 
avaient  des  ressemblances  pretendues.  Le  foie 
de  soufre  est  encore  connu  dans  le  langage  vul- 
gaire.  Cette  science  voulait  aussi  1’ unite ; car  elle 
cherchait  la  panacee,  ou  le  remede  nniversel, 
et  l’alkoes,  ou  le  dissolvant  general , par  lequel 
toutes  les  autres  substances  devaient  finir  par 
etre  reduites  en  nn  seul  element,  qui  etait  l’eau. 
Les  metaux  etaient  l’objet  de  mille  doctrines 
singulieres ; on  etablissait  des  rapports  entre  eux 
et  les  planetes,  dont  on  leur  avait  domm  les 
noms. 

L’astronomie  judiciaire  apprenait  l’influence 
desastres  surle  sortdechaqueindividu.L’homme, 
persuade  de  son  importance,  se  croyait  menace 
par  l’apparition  des  cometes.  Les  grands  de  la 
terre,  rencherissant  sur  cet  amour-propre  ne 
concevaient  pas  d’evenement  plus  remarquable 
que  leur  propre  mort.  Aussi  ne  doutaient-ils 
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pas  qu’elle  ne  fut  annonc6e  par  ces  astres  vaga- 
bonds, qui  bien  certainement  n’auraient  pas  pris 
la  peine  de  visiter  la  terre  s’ils  n’eusscnt  ete 
charges  d’avertir  les  habitants  d’un  aussi  grand 
malheur. 

Mais  si  nous  avons  renonc6  a ces  antiques 
erreurs,  nous  conservons  encore,  dans  nos  argu- 
mentations, l’invincible  habitude  de  juger  de 
la  nature  des  choses  par  la  possibility  de  nous 
en  former  une  idee ; en  sorte  qu’une  proposi- 
tion est  afhrmee  on  niee  suivant  que  nous  pouvons 
ou  ne  pouvons  pas  concevoir  son  existence.  Ainsi 
nous  disons  hardiment  que  la  matiere  est  divi- 
sible a l’infini,  parce  qu’il  nous  est  facile  de  con- 
tinuer a l’infini  l’operation  arithmetique  de  la 
division.  Nous  disons  qu’elle  ne  peut  penser, 
parce  qu’elle  est  divisible  a l’infini,  et  que  l’unite 
de  nos  operations  intellectuell.es  repugne  a l’idee 
de  la  divisibility.  Neanmoins,  nous  ne  savons  tou- 
tes  ces  choses  ni  dposteriori,  puisque  1’experience 
ne  saurait  les  atteindre,  ni  a priorij  puisque  la 
matiere  ne  nous  etant  connue  que  par  de  simples 
perceptions,  nous  ignorons  completement  son 
essence.  On  croirait,  a voir  notre  assurauce,  que, 
a l’exemple  du  geometre,  nous  sommes  parve- 
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mis  a exprimer  la  nature  du  sujet  avec  une 
telle  precision  que  toutes  ses  propri6tes  sont 
renfermees  dans  notre  definition.  Mais  combien 
la  difference  est  grande ! Au  lieu  d’une  equation 
absolue  qui  renferme  l’objet  de  nos  recherches 
tout  entier,  en  sorte  que  rien  de  ce  qui  lui  appar- 
tient  ne  puisse  etre  etranger  a cette  espece  de 
definition  caracteristique,  nous  connaissons  seu- 
lement  quelques  proprietes  relatives  a nos  sens. 
Que  penser  de  la  singulifere  assurance  avec  la- 
quelle,  lorsque  nous  avous  a balancer  les  pro- 
bability dans  des  questions  qui  ont  si  peu 
de  prise,  nous  n’h£sitons  pourtant  pas  a dire  : 
« il  est  Evident,  il  est  absurde ; il  faut  etre  de 
mauvaise  foi  pour  ne  pas  convenir,  etc.  ». 
Avouons-le,  la  philosophic  a fait  des  progres 
reels ; mais  elle  doit  encore  subir  de  grands 
changements,  si  elle  peut  esperer  d’arriver  a 
l’exactitude. 

Nous  avons  d4j  a remarque  qu’il  existe  en  nous 
un  sentiment  profond  d’unite,  d’ordre  et  de  pro- 
portions qui  sert  de  guide  atous  nos  jugements. 
Dans  les  choses  morales,  nous  en  tirons  la  re- 
gie du  bien ; dans  les  choses  intellectuelles,  nous 
y puisons  la  connaissance  du  vrai ; dans  les 
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choses  de  pur  agrement,  nous  y trouvons  le  ca- 
ractere  du  beau. 

II  nous  est  difficile  de  savoir  si  les  conditions 
qui  sont  imposees  a notre  approbation  en  toutes 
choses  sont  le  resultat  immediat  des  lois  de  l’e- 
tre,  ou  si  elles  derivent  seulement  d’un  rapport 
entre  toute  autre  realite  et  celle  de  notre  exis- 
tence. 

Plusieurs  philosophes  paraissent  s’etre  propose, 
plus  ou  moins  directement,  les  questions  que  ce 
doute  pourrait  faire  naitre.  Les  uns  ont  vu  dans 
les  causes  occasionnelles  de  nos  sensations  des 
qualites  correspondantes  ; d’autres  ont  pretendu 
nier  l’existence  des  objets  qui  nous  sont  exte- 
rieurs. 

De  nos  jours,  Kant  a discut6  une  question  de 
ce  genre.  Sa  remarque  expresse  porte  sur  ce  que 
les  arguments  les  plus  concluants  peuvent  etre 
attribues  ou  a des  rapports  necessaires,  ou  aux 
formes  de  notre  entendement;  en  sorte  que,  a 
cet  egard,  toute  decision  rationnelle  parait  nous 
etre  interdite. 


Quant  au  raisonnement  a priori,  on  ne  sau- 
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rait  nier,  en  effet,  la  legitimite  du  doute  philo- 
sophique ; car  ce  doute  est  fonde  sur  l’impossibi- 
lit4  de  comparer  aucun  autre  jugement  avec 
celui  de  1’homme.  Cependant  l’opinion  qui  attri- 
buerait  a l’6tre,  considere  en  lui-m6me,  l’unit6, 
l’ordre,  les  proportions,  quenouspoursuivons  dans 
tous  les  objets,  aurait  en  sa  faveur  certaines  in- 
ductions qu’il  n’est  peut-etre  pas  inutile  de  de- 
velopper.  Nous  allons  essayer  d’ exposer  claire- 
ment  la  nature  de  ces  inductions ; il  sera  facile 
d’apprecier  ensuite  quel  degre  de  confiance  il 
convient  de  leur  accorder. 

Yoici  quelques  observations  preliminaires. 

Notre  logique  se  compose  de  regies  dictees  par 
la  raison  universelle.  Ces  regies  ne  seraient  pas 
moins  certaines  pour  nous  lors  m6me  qu’on  voudrait 
qu’elles  enseignassent  seulement  a former  et  a 
reconnaitre  les  jugements  que  tout  homme  de 
bon  sens  ne  saurait  contester.  Si  nous  adoptons 
pour  un  instant  l’hypothese  de  l’entier  isolement 
de  la  raison,  c’est-a-dire , si  nous  supposons 
qu’aucun  objet  exterieur  a 1’ esprit  de  l’homme 
ne  soit  venu  a sa  connaissance,  et  que,  livre 
uniquement  a ses  propres  pensees  et  a celles  qu’il 
doit  aux  soci4tes  humaines,  il  ait  voulu  rassem- 
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bier  en  nn  corps  de  doctrines  les  v6rit6s  de 
son  etre,  celles  qui  naissent  de  ses  rapports  so- 
ciaux,  de  ses  afFections  et  de  ses  devoirs,  nous  y 
trouverons  les  idees  du  bien,  du  vrai  et  du  beau, 
qui  nous  sont  actuellement  connues.  Notre  mo- 
rale, notre  logique  et  nos  regies  du  gout  ne  se- 
raient  pas  changees;  car  les  recits  animes,  la 
peinture  des  passions,  l’invention  d’une  action 
po6tique,  ofFriraient  encore  des  sujets  a Part 
d’embellir  et  de  plaire ; et  la  litterature,  bien 
qu’appauvrie,  ne  serait  pourtant  pas  aneantie. 

Dans  cette  position  hypothetique,  la  question 
de  savoir  si  les  rapports  entre  les  difFerentes 
parties  d’un  sujet  sont  necessaires  en  eux-me- 
mes,  ou  s’ils  nous  semblent  tels  uniquement  en 
vertu  de  nos  Formes  intellectuelles,  ne  se  serait 
pas  presentee  a l’esprit  des  philosoplies.  Peut- 
etre  meme  eussent-ils  ete  dans  Timpossibilite 
d’en  comprendre  le  sens,  uniquement  environnes 
des  choses  humaines.  Comment,  enetFet,  auraient- 
ils  songe  ala  notion  abstraite  de  l’etre,  lorsqu’un 
seul  mode  d’existence  leur  eut  6te  connu?  Leur 
logique  eut  pu  etre  la  notre ; mais  leurs  opinions 
dogmatiques  eussent  ete  Fort  difFerentes  de  celles 
qui  out  credit  parmi  nous. 


108  CONSIDERATIONS  GENERALES 

Arretons  nn  instant  notre  attention  sur  l’ob- 
jet  da  donte  philosophique,  et  tachons  d’en  bien 
definir  la  nature. 

La  question  qui  a ete  proposee  par  Kant  tend 
a saper  dans  ses  fondements  la  realite  absolue 
de  toutes  les  certitudes  que  nous  pouvons  ob- 
tenir.  Elle  reduit  a n’etre  que  des  verites  relatives 
celles-memes  dont  nous  possedons  les  plus  clai- 
res  demonstrations.  Le  doute  que  ce  philosopbe 
a eleve  attaquerait  principalement  ce  que  nous 
avons  admis  concernant  les  attributs  de  l’etre. 
Ainsi  le  type  interieur  qui  nous  sert  a distinguer 
le  bien,  le  vrai  et  le  beau,  serait  bien  en  effet  ce- 
lui  qui  convient  a notre  maniere  de  sentir,  mais 
n’aurait  en  dehors  de  nous  aucune  realite  dont 
nous  pussions  obtenir  Fassurance. 

L’auteur,  apres  avoir  denielapreuve  de  l’exis- 
tence  de  Dieu  fondee  sur  la  necessity  d’une  cause 
premiere  a celle  de  l’univers,  demande  au  sen- 
timent ce  qui  manque  au  raisonnement.  Mais 
il  est  facile  de  voir  que  cette  concession  en  fa- 
veur  des  idees  morales  est  purement  arbitraire,  et 
qu’elle  est  destinee  a servir  de  sauvegarde  au 
systeme  des  formes  intellectuelles. 

Nous  l’avons  dejh  dit,  et  cette  proposition  est 
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fondamentale  : il  n’existe  qu’un  seul  module  du 
vrai,mais  ses  copies  different  entre  elles  comme  les 
objets  qui  enrecoiventl’empreinte.  Danslamorale, 
dans  la  science,  dans  la  literature,  dans  les  beaux - 
arts,  nous  cherchons  toujours  l’unit4  d’existence, 
l’ordre  et  les  proportions  entre  les  parties  d’un 
meme  tout.  — Yoici  la  question  qui  se  pr6sente. 
Le  module  du  vrai,  ce  type  de  1’etre,  le  devons- 
nous  au  fait  de  notre  existence,  consid6re  abs- 
tractivement ; c’est-it-dire,  suffit-il  qu’il  existe 
un  6tre  intelligent,  pour  qu’il  trouve  en  lui- 
meme  les  conditions  sans  lesquelles  aucune  exis- 
tence n’est  possible  ? Oubien  est-ce  au  mode  par- 
ticular de  notre  6tre  qu’appartiennent  les  con- 
ditions qui  sont  pour  nous  le  caract^re  du  vrai? 

Notre  question  comprend  celle  de  Kant,  qui 
pourrait  etre  ainsi  exprimee  : Notre  logique  est- 
elle  celle  de  la  raison  absolue,  ou  convient-elle 
uniquement  a la  raison  humaine  ? 

A l’6gard  de  ce  que  ce  pbilosophe  remarque 
touchant  notre  tendance  intellectuelle  a chercher 
les  causes  de  tout  ce  qui  frappe  notre  attention, 
il  me  paraft  qu’en  adoptant  notre  maniere  d’en- 
visager  les  choses,  cette  tendance  serait  l’aver- 
tissement  que  nous  n’apercevons  pas,  dans  son 
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entier,  l’objet  que  nous  examinons.  II  s’offre  a 
nous  avec  le  caractere  fractionnaire ; nous  de- 
mandons  quelle  en  est  l’unitfi.  Nous  le  voyons 
comme  etant  une  partie ; nous  voulons  connaitre 
le  tout  auquel  cette  partie  appartient. 

Prenons  un  exemple.  Supposons  que,  au  lieu 
d’envisager  l’equation  du  cercle,  nous  soyons 
frappes  d’une  des  proprietes  des  sinus  et  des  co- 
sinus; nous  pourrions  bien  demander  pourquoi 
cette  propriety  a lieu,  en  effet,  car  alors  nous 
n’aurions  sous  les  yeux  qu’une  partie  du  sujet. 
Mais,  si  nous  remontons  jusqu’a  la  premiere  ex- 
pression de  la  courbe,  notre  curiosite  est  pleine- 
ment  satisfaite ; nous  avons  defini  l’essence ; 
nous  voyons  une  existence  complete.  Bien  certai- 
nement  cet  etre  absolu  et  n^cessaire  serait  com- 
pris  de  la  meme  mani&re  par  les  intelligences 
les  plus  diverses  que  nous  puissions  imaginer. 

Mais  de  pareils  sujets  sont  en  petit  nombre; 
ils  appartiennent  aux  mathematiques  pures. 
Nos  raisonnements  logiques  s’appliquent,  au  con- 
traire,  a tons  les  sujets.  Nous  avons  vu  que  la 
question  de  leur  certitude  absolue  ou  relative 
serait  insoluble  d priori;  que , si  elle  pou- 
vait  s’offrir  a l’liomme  que  nous  avons  suppose 
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environne  uniquement  des  choses  humaines, 
il  n’hesiterait  pas  a affirmer  que  rien  n’est 
plus  absolu  que  ses  necessites  intellectuelles. 
Sans  doute  meme  il  irait  plus  loin  et,  a beau- 
coup  d’egards,  ses  idees  seraient  contraires  aux 
116  tre. 

Ainsi,  par  exemple,  j’ai  dit  comment  nous 
sommes  parvenus  a etablir  que  la  matiere  ne 
pense  pas.  L’homme  que  je  suppose  ne  connai- 
tre  autre  chose  que  lui-meme  et  ses  semblables, 
n’aurait  pu  imaginer  qu’il  y eut  deux  substances 
en  lui.  Aucune  action  exterieure  ne  l’eut  fait 
songer  a des  individuality  invisibles  et  douees 
de  volontes.  Il  n’eut  pas  doute  de  l’unite  de  son 
existence;  et  si,  dans  cette  position  hypothetique, 
des  corps  inertes  lui  eussent  ete  presentes,  il 
n’eut  pu  manquer  de  les  croire  doues  de  senti- 
ment et  de  pensees.  L’experience  seule  aurait 
fini  par  reformer  ce  dogme  que  la  matiere  ou 
l’etendue  pense  et  reflechit,  veut  et  agit.  Les 
enfants  qu’on  a soin  de  preserver  du  contact 
des  objets  exterieurs,  attribuent  l’intention  de 
les  frapper  au  corps  dont  le  choc  vient  a 
les  blesser.  La  loi  du  talion,  loi  de  justice 
innee,  les  porte  a rendre  le  coup  qu’ils  vien- 
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nent  de  recevoir ; et  le  conseil  de  leur  nourrice, 
qni  les  y invite,  est  suggerS  par  le  desir  que 
l’enfant  manifeste  natarellement  d’etre  venge 
d’une  attaque  qu’il  regarde  comme  volontaire. 
L’observateur  pen  refleclii  pense  alors  qne  1’en- 
fant  raisonne  mal,  tandis  qne  ses  idees  deri- 
vent  immediatement  dn  merne  sentiment  d’a- 
nalogie  qni  a porte  l’homme,  place  dans  une 
position  differente,  a des  idees  dogmatiqnes  en- 
ticement opposees. 

Ou  tronverons-nons-  a present  la  solution  de 
la  difficult^  qni  nous  occnpe  ? Les  raisonnements 
cl  priori  ne  penvent  l’atteindre,  puisqu’ils  sont 
tons  formes  par  la  raison,  dont  nous  vonlons  jn- 
ger  la  maniere  d’agir ; et,  lorsqne  nous  avons 
recours  aux  prenves  exterienres,  nous  voyons 
qne,  snivant  la  position  de  l’observateur,  l’ana- 
logie  le  conduit  aux  opinions  les  plus  contraires. 

Ah!  si  les  conjectures  de  1’homme  eussent 
toujours  ete  realisees;  si  l’experience  eut  sanc- 
tionne  tous  les  systemes  qu’il  a imagines ; si, 
lorsqu’il  avait  juge  de  l’impossibilite  d’un  fait, 
d’un  ordre  quelconque  de  clioses,  contemporaines 
ou  successives,  Tobservation  n’eut  jamais  de- 
menti ses  decisions  theoriques,  qui  pourrait  dou- 
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ter  cle  l’absolutisme  de  nos  necessites  logiques? 
Les  formes  intellectuelles  de  l’observateur  au- 
raient-elles  done  le  ponvoir  de  ployer  a leur  con- 
yenance  les  sujets  sonmis  a son  examen? 

Nous  sommes  loin  de  cette  heureuse  position. 
L’histoire  des  sciences  signale  mille  ecarts ; et 
l’esprit  humain  a employe  plus  d’efforts  a de- 
truire  ses  propres  ouvrages  qu’a  en  reconstruire 
de  nouveaux.  Les  sytemes  satisfaisaient,  al’aide 
des  suppositions  les  plus  hasardees,  aux  faits 
qu’ils  devaient  expliquer.  Bientot  ces  system.es 
devenaient  insuflfisants ; mais  leur  influence  sur 
l’esprit  des  philosophes  etait  alors  un  obstacle 
difficile  a vaincre^  pour  arriver  a la  connaissance 
de  la  verite. 

Si  nous  possedons  en  nous-memes  le  type  du 
vraij  pourquoi  avons-nous  commis  tant  de  me- 
prises? 

Si  notre  logique  n’est  autre  chose  que  le  re- 
cueil  des  principes  de  la  raison  absolue,  comment, 
malgre  les  secours  d’un  guide  sur,  avons-nous 
pu  errer  si  longtemps  dans  la  region  nebuleuse 
des  suppositions  gratuites  ? 

L’examen  de  la  premiere  de  ces  questions 
met  hors  de  doute  que  le  type  du  vrai  n’a 
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jamais  cesse  de  se  faire  sentir  au  milieu  des 
erreurs  de  la  raison.  Chaque  systkme  a ete 
inspire  par  la  connaissance  d’une  verite  in- 
contestable. L’homme  de  genie,  frappe  de  l’im- 
portance  de  cette  verite,  et  persuade  de  l’u- 
nite  de  l’etre,  a voulu  rapporter  toutes  les 
ehoses  a celle  dont  il  avait  acquis  la  certi- 
tude. II  a imagine,  il  a suppose,  il  a rem- 
pli,  d’une  maniere  plus  ou  moins  heureuse,  les 
nombreux  intervalles  entre  les  points  solide- 
ment  etablis.  Mais  cet  esprit  superieur,  auteur 
d’un  vaste  systeme,  n’a  jamais  confondu,  dans  sa 
conscience,  la  certitude  absolue  qui  servait  de 
base  a son  oeuvre  avec  la  probability,  souvent 
bien  faible  a ses  propres  yeux,  des  suppositions 
destinies  a lier  entre  elles  les  diverses  parties 
de  sa  doctrine. 

C’est  la,  c’est  dans  la  pensee  des  inventeurs 
qu’il  faut  etudier  la  nature  de  l’intelligence  hu- 
maine;  et,  a cet  egard,  Phistoire  du  genre  hu- 
main  se  reduit  a celle  d’un  petit  nombre  d’hommes 
nes  avec  l’honorable  mission  d’eclairer  leurs  sem- 
blables. 

Sans  doute  le  module  du  vrai,  qui  nous  sert  a 
reconnaitre  le  bon  et  le  beau,  n’est  pas  le  par- 
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tage  exclusif  de  ces  hommes  privil^gies;  mais 
des  esprits  communs  ne  voient  qu’autour  d’eux- 
memes.  Dans  le  cercle  de  leurs  affections  et  de 
leurs  interets,  ils  sont  jages  eclaires;  au-dela  il 
n’existe  aucune  certitude  dont  ils  fassent  cas  et, 
d’ailleurs,  ils  manqneraient  de  facultes  pourl’ap- 
precier. 

Revetues  des  formes  seduisantes  qu’une  ima- 
gination elevee  sait  preter  a ses  conceptions,  les 
doctrines  systematiques  ont  ete  adoptees  avec 
enthousiasme  par  la  curiosite  publique;  les  es- 
prits cultives  en  ont  fait  leur  pature ; elles  ont 
et6  enseignees  dans  les  ecoles.  II  s’agissait  de 
les  savoir,  et  non  de  les  juger.  On  en  suivait  les 
consequences  ; on  en  multipliait  les  applications. 
Tout  le  monde  parlait  d’apres  le  maitre ; on  ex- 
pliquait  sa  pensee,  et  l’on  faisait  sur  ses  ecrits 
mille  commentaires  que  lui-meme  n’eut  certai- 
nement  pas  avoues.  La  simplicite  primitive  dis- 
paraissait ; unefoule  d’erreurs  venaient  obscurcir 
le  fond  de  verite  qui  avait  eclaire  le  premier 
auteur  du  syst&me ; et  pourtant  l’enseignement 
et  le  credit  y restaient  obstinement  attaches, 
jusqu’a  ce  qu’une  liypothese  plus  en  harmonie 
avec  les  progres  de  l’observation  eut  satisfait  au 
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besom  de  savoir,  qui  adevance,  pendant  nn  temps 
si  long,  la  creation  de  la  science  veritable. 

Ici  revient  naturellement  la  question  rela- 
tive aux  certitudes  logiques.  Comment,  si  elles 
sont  absolues,  l’esprit  humain  a-t-il  pu  s’aban- 
donner  a l’erreur? 

II  est  d’abord  Evident  que  tout  faux  raison- 
nement,  des  lors  qu’il  peut  6tre  juge  tel  par 
la  raison  humaine,  doit  etre  attribue  a une 
autre  cause  qu’au  defaut  d’absolutisme  dans 
nos  necessites  intellectuelles.  II  ne  reste  done 
a examiner  que  les  deviations  commises  par 
l’homme  de  bonne  foi  et  de  jugement  eclaire, 
qui,  partant  d’un  principe  certain  et  raison- 
nant  avec  la  plus  severe  exactitude,  est  cepen- 
dant  arrive  a des  conclusions  dementies  par 
les  faits. 

Nous  observerons,  en  premier  lieu,  qu’il  est 
extremement  difficile  d’enoncer  le  principe  cer- 
tain, dont  on  veut  suivre  les  consequences,  d’une 
mani&re  assez  precise  pour  que  sa  definition 
1’ exprime  tout  entier,  et,  en  meme  temps,  n’ex- 
prime  aucune  idee  qui  ne  serait  pas  necessaire- 
ment  renfermee  dans  ce  principe. 

Cette  difficulty  tient  k la  nature  des  langues. 
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Elies  doivent  leur  origine  a des  communica- 
tions usuelles.  Dans  les  idees  qui  se  rappor- 
tent  aux  choses  presentes  ou  a celles  qui  sont 
parfaitement  connues,  elles  ont  toute  l’exacti- 
tude  desirable ; mais,  pour  les  rendre  applica- 
bles  a des  sujets  philosophiques,  il  a fallu  prendre 
au  figure  des  termes  qui,  fort  clairs  dans  leur 
signification  propre,  n’ont  pu  conserver  leur  pre- 
cision apr&s  1’ alteration  du  sens  dans  lequel  on 
etait  accoutume  a les  entendre.  Cet  inconvenient 
a toujours  ete  senti.  On  a cru  l’eluder  en  for- 
geant  des  mots  nouveaux  pour  des  idees  nouvel- 
les.  11  est  evident  cependant  que  ces  mots  eux- 
memes  avaient  besoin  d’etre  definis,  et  ne  reme- 
diaient  nullement  a l’inconvenient  du  defaut  de 
precision.  Loin  de  la,  les  expressions  techniques 
ont  ete  interpretees  de  manieres  diverses  par 
ceux  qui  cherchaient,  dans  un  syst&me  accre- 
dits, un  appui  pour  leurs  idees  particuli&res. 
Ces  expressions  techniques  sont  ainsi  devenues 
une  des  sources  les  plus  fecondes  de  la  diva- 
gation des  opinions  philosophiques.  Les  ex- 
pressions etaient  les  memes ; mais  chacun  avait 
une  opinion  differente  de  celle  de  son  interlo- 
cuteur. 
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Dans  un  temps  recule,  dont  il  est  sans  doute 
difficile  d’assigner  la  premiere  epoque,  les  pro- 
priety generales  des  nombres,  celles  des  figures 
simples  et  des  corps  reguliers,  avaient  attire' 
rattention  des  homines  nes  avec  le  genie  des 
sciences  exactes.  Ici  les  idees  sont  d’une  extreme 
simplicity.  On  avait  sous  les  yeux  les  figures  et 
les  corps  geometriques  eux-raemes ; il  etait  im- 
possible de  leur  attribuer  des  proprietes  qu’ils 
n’avaient  pas.  Des  remarques  multipliees  ont 
conduit  a la  connaissance  parfaite  de  ces  objets  ; 
un  grand  nombre  de  theory  mes  curieux  en  ont 
ete  le  fruit.  Lorsqu’on  a voulu  exprimer  ces  theo- 
remes  et  ceux  qui  concernent  les  nombres,  quel- 
ques  signes,  dont  la  signification  ne  pouvait  etre 
equivoque,  ont  suffi  pour  representer  avec  pre- 
cision des  idees  d’une  exactitude  parfaite.  Des 
leur  naissance,  les  sciences  mathematiques  ont 
offert  a l’esprit  humain  l’entiere  realisation  de 
ce  type  du  vrai,  objet  de  ses  plus  chores  affec- 
tions. 

Partout  ailleurs  il  en  cherchait  en  vain  les  ca- 
ract&re's  sublimes.  Mille  suppositions  gratuites 
avaient  ete  incorporees  a un  petit  nombre  de 
v6rites ; et,  malgre  les  formes  absolues  de  l’en- 
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seignement  philosophique , rhomme  done  d’nn 
esprit  juste  sentait  au  fond  de  sa  conscience  que 
l’etude  ne  ponvait  le  conduire  a aucune  certitude 
veritable. 

Les  temps  ne  sont  pas  encore  fort  eloignes 
oil  les  sciences  physiques,  morales,  religieuses 
et  politiques  etaient  surcharges  d’une  foule  de 
doctrines  liypothetiques  et  mysterieuses.  Aussi 
voyons-nous  qu’alors  la  geometrie  inspirait  un 
enthousiasme  que  nous  ne  retrouvons  plus  au 
mSme  degre.  Et  comment,  en  effet,  apres  s’etre 
astreint  a etudier  avec  application  les  divers 
systemes  qui  composaient  la  science,  systemes 
rendus  plus  obscurs  encore  par  une  foule  de  com- 
mentaires  dont  les  auteurs  etaient  loin  de  la  sa- 
gacite  des  premiers  inventeurs  et  se  contredisaient 
entre  eux  de  cent  mani&res  diverses,  comment 
rhomme  doue  du  sentiment  profond  des  condi- 
tions qui  n’appartiennent  qu’au  vrai,  n’aurait-il 
pas  ete  transports  d?une  joie  indicible,  en  trou- 
vant  portee  au  plus  haut  degre  cette  evidence  de 
la  veritS , dont  la  privation  l’avait  si  cruellement 
tourmente? 

Descartes  osa  douter  publiquement  des  doc- 
trines de  l’ecole.  Ce  grand  homme  n’eut  pourtant 
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pas  le  courage  de  renoncera  l’esperance,  tant  de 
fois  degue,  de  realiser  enfin  la  copie  fidele 
du  type  de  l’etre.  II  reconstruisit  runivers  sur 
un  nouveau  plan.  Mais  le  noble  exemple  qu’il 
a^ait  donne  servit  bientot  a faire  rejeter  son 
propre  systeme.  Descartes  rendit  ainsi  a la  rai- 
son un  service  immense  : il  cr6a  pour  elle  une 
epoque  nouvelle,  elle  lui  doit  son  independance. 
L’hypothese  ingenieuse  des  tourbillons  semblait 
appartenir  au  temps  qui  venait  de  finir;  aussi 
en  marqua-t-elle  la  derniere  limite,  et  les  efforts 
de  l’esprit  humain  changerent-ils  alors  entiere- 
ment  de  direction. 

Les  sciences  mathematiques  etaient  composees 
de  deux  parties  distinctes.  Descartes  sut  les 
reunir.  Elies  avaient  deja  fait  d’assez  grands 
progres ; l’application  de  l’algebre  a la  geometrie 
leur  imprimaun  nouvel  essor.  Elies  etaient  isolees 
de  toutes  autres  recherches ; la  langue  des  cal- 
culs,  deja  ployee  a un  usage  nouveau,  fut  bientot 
apr&s  susceptible  d’exprimer  les  grands  faits  du 
ciel.  Ainsi  le  meme  homme  qui  avaiteula  gloire 
de  renverser  d’anciennes  erreurs  eut  la  gloire, 
plus  grande  encore,  d’ouvrir  a ses  successeurs  une 
route  dans  laquelle  il  etait  impossible  de  s’egarer. 
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Newton  parut,  arme  d’un  nouveau  genre  de 
calcul;  et  l’unite,  l’ordre,  les  proportions  de  l’u- 
nivers,  que  le  sentiment  dn  vrai  avait  fait  cher- 
cher  si  longtemps,  devinrent  des  verites  mathe- 
matiques.  Son  genie  avait  reconnu  la  cause  des 
mouvements  celestes  : une  analyse  pleine  de 
finesse  lui  servit  a les  mesurer.  L’optique  devint 
aussi  entre  ses  mains  une  science  nouvelle  et  il 
devina,  par  rapport  a la  nature  des  corps  refrin- 
gents,  des  verites  qu’il  etait  reserve  a la  chiruie 
de  verifier  lougtemps  apres. 

C’est  de  cette  epoque,  a jamais  memorable, 
qu’il  faut  dater  l’alliance  entre  les  sciences  ma- 
thematiques  et  les  sciences  physiques.  La  meca- 
nique  et  l’hydrodynamique  n’avaient  pas  ete 
ignorees  des  anciens.  De  grands  travaux  et  les  li- 
vres  d’Archimede  attestent  qu’ils  en  savaient  et 
la  pratique  et  la  th6orie.  Mais  l’idee  des  quan- 
tity est  tellement  inherente  a celle  des  forces, 
qu’on  peut  dire  de  ces  deux  sciences  qu’elles 
sont  essentiellement  mathematiques. 

Leurs  elements,  ceux  de  l’alg&bre  et  ceux  de 
la  geom^trie,  composaient  tout  le  domaine  des 
idees  exactes.  Partout  ailleurs  on  ne  retrouvait 
plus  que  les  vains  efforts  du  g6nie  pour  arriver 
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a la  connaissance  de  la  verite,  et  les  erreurs 
sans  nombre  que  les  doctrines  insuffisantes  des 
premiers  inventeurs  trainaient  k leur  suite.  Le 
langage  mysterieux  employe  par  les  philosophes, 
langage  plus  obscur  encore  que  les  id6es  qu’il 
etait  destine  a rendre,  formait  avec  la  langue 
precise  et  claire  des  sciences  exactes  un  contraste 
singulier.  Dans  un  temps  ou  les  g&ometres  vi- 
vaient  isoles  et  ou  ils  etaient  en  petit  nombre, 
ce  contraste  etait  connu  d’eux  seuls,  et  son  effet 
se  bornait  a leur  inspirer  le  plus  profond  mepris 
pour  toutes  les  autres  sciences.  Mais,  lorsque  les 
phenomenes  celestes,  objets  de  1’admiration  et  de 
la  curiosite  des  hommes,  vinrent  se  ranger  sous 
les  lois  du  calcul,  Petude  des  mathematiques  se 
generalisa;  et  les  bons  esprits  furent  frappes 
d’une  manure  d’argumenter  si  differente  de  celle 
de  l’ecole. 

L’astronomie  physique  rempla^ait  des  hypo- 
theses discreditees ; une  vive  lumiere  succ£dait  a 
Passemblage  des  idees  les  plus  obscures.  Cette 
revolution  subite  ebranla  V empire  des  prejuges; 
elle  alarma  les  hommes  intSresses  a en  soutenir 
le  r£gne.  Ils  craignaient  les  verit6s,  meme  les 
plus  etrangeres  a leurs  doctrines,  et  aucune  pro- 
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fession  cle  foi  ne  parut  assez  orthodoxe  pour  les 
rassurer.  Semblables  au  peintre  qui  eloigne 
des  regards  du  spectateur  tout  objet  reel  et 
palpable,  l’instinct  d’une  sorte  de  perspective 
morale  les  avait  avertis  du  danger  des  comparai- 
sons. 

Tandis  que  le  system e du  monde  presen tait 
aux  philosophes  le  spectacle  nouveau  d’un  meca- 
nisme  simple  dans  son  principe  et  fecond  dans 
ses  consequences,  la  physique  sublunaire  etait 
encore  surchargee  de  mille  suppositions,  nees 
du  besoin  d’expliquer  les  faits  dont  la  liaison 
etait  inapergue.  Mais  Tattachement  aux  vieilles 
routines,  lorsqu’il  4tait  exempt  de  l’envie  d’im- 
poser,  ne  pouvait  tenir  longtemps  contre  le  de- 
sir  et  l’esp4rance  d’obtenir  dans  d’autres  gen- 
res d’etudes  des  succ&s  dont  un  grand  exemple 
venait  de  reveler  la  possibility.  Les  sciences 
etaientun  melange  confus  d’erreurs  etdeverites  : 
on  sentit  qu’il  fallait  tout  refaire.  Bacon  en 
donna  le  conseil. 

Les  anciens,  guides  par  des  considerations 
metaphysiques,  avaient  peu  observe.  On  dirait 
qu’ils  ont  craint  de  rencontrer  dans  la  realite  des 
faits  le  dementi  a leurs  idees  syst4matiques.  A 
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la  renaissance  des  lettres,  on  etudia  leurs 
ecrits.  Lenr  litterature  offrait  des  modeles;  elle 
obtint  a juste  titre  l’admiration  universelle.  Tons 
leurs  ouvrages  furent  6galement  recherches.  Gn 
adopta  leurs  idees,  et  la  controverse  ne  roula  plus 
quesur  les  di verses  manieres  de  les  interpreter.  Si 
quelquefois  on  essaya  des  explications  nouvelles, 
ce  fut  toujours,  a leur  exemple,  en  s’efforgant  de 
ployer  les  faits  a des  explications  vagues  et  lia- 
sardees. 

Jusque-la,  on  avait  toujour s cherche  les  causes 
des  phenomenes.  On  commenca  alors  a les  con- 
siderer  en  eux-memes.  Au  lieu  du  pourquoi , on 
voulut  s avoir  le  comment  de  chaque  chose.  Une 
foule  d’observateurs  lahorieux  examinerent  la 
nature  des  faits.  Ils  renoncerent  courageuse- 
ment  pour  eux-memes  a la  satisfaction  de  les 
expliquer,  dans  Fesperance  de  leguer  a leurs 
successeurs  une  masse  de  connaissances  po- 
sitives, dont  la  liaison  se  devoilerait  necessai- 
rement  dans  un  temps  plus  eloign^.  Alors,  et 
seulement  alors,  on  commenca  a connaitre  la  na- 
ture. Auparavant,  l’homme  l’avait  imaginee ; il 
la  vit  pour  la  premiere  fois. 

On  tenta  de  mesurer  tout  ce  qui  est  mesu- 
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rable.  Ala  question  du  comment  sejoignit  celle 
du  combien . Les  phenom&nes,  rnieux  apprecies, 
furent  calculables ; les  plus  simples  d’entre  eux 
presentment  aux  successeurs  de  Newton  des 
objets  d’etudes.  De  nos  jours  l’esprit  mathema- 
tique  a fait  de  tels  progr&s  que  la  physique 
dite  particuli&re,  c’est-a-dire  la  science  des  plie- 
nom&nes  naturels  qui  n’appartiennent  pas  aPhis- 
toire  naturelle,  a,  pour  ainsi  dire,  disparu  et 
s’est  transform^  en  une  des  branches  les  plus 
importantes  des  sciences  exactes. 

En  se  pretant  aux  usages  nouveaux,  la  langue 
des  calculs  s’est  enrichie  de  plusieurs  methodes 
nouvelles ; et  ces  methodes  ont  fourni  ensuite  le 
moyen  de  traiter  des  questions  qui  semblaient, 
il  y a peu  de  temps,  devoir  rester  etrang&res  aux 
sciences  exactes. 

De  si  grands  progr&s,  des  applications  si 
nombreuses  ont  tourne  tous  les  esprits  vers  les 
sciences  mathematiques.  II  y a moins  d’un  si&cle, 
leur  objet  6tait  circonscrit  dans  un  petit  nombre 
de  verites  abstraites ; les  personnes  les  plus  ins- 
truites  regardaient  l’algebre  comme  un  langage 
barbare  et  indechiffrable.  Aujourd’hui,  les  ele- 
ments de  cette  science  entrent  dans  P education  ; 
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son  esprit  a p^netre  dans  ]a  masse  des  nations, 
et  la  raison  publique  y a puise  des  forces  non- 
velles. 

Nous  venons  de  voir  comment  l’esprit  humain, 
apres  s’etre  epuise  en  vains  efforts  pour  realiser 
au  dehors  de  lui-meme  le  modele  du  vrai  empreint 
dans  sa  pensee,  changeant  tout  a coup  de  direction, 
abandonna  les  espaces  vagues  d’une  metaphy- 
sique tenebreuse,  parcourut  pas  a pas  la  route 
de  l’observation  et,  profitant  avecart  des  resour- 
ces offertes  par  les  progres  d’une  science  oil 
s’etaient  refugiees  les  idees  d’ordre  et  de  rectitude, 
qui  partout  ailleurs  etaient  ensevelies  sous  un 
amas  confus  de  theories  bizarres  et  heterogenes, 
parvint  a soumettre  aux  lois  du  calcul  des  phe- 
nomenes  dont  la  nature  etait  restee  longtemps 
inconnue. 

Reprenons  presentement  les  deux  questions 
que  nous  nous  sommes  proposees.  La  digression 
historique  a laquelle  nous  nous  sommes  livre, 
nous  fournira  le  moyen  d’y  repondre  avec  plus  de 
precision. 

On  demande  d’abord  pourquoi  nous  avons 
commis  tant  de  meprises,  si  nous  portons  en 
nous-memes  le  type  du  vrai? 
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II  est  clair  que  l’esprit  humain,  presse  de  jouir, 
avait  jusqu’&  110s  temps  modernes  suivi  une  route 
oil  il  ne  devait  rencontrer  aucune  realite  effec- 
tive. Instruits  par  F experience,  il  nous  est  meme 
facile  aujourd’hui  de  comprendre  d priori  pour- 
quoi  les  faits  echappaient  a cliaque  instant 
aux  divers  systemes  enfantes  par  le  genie  de 
l’homme 

Et,  en  effet,  le  type  du  vrai,  par  sa  nature,  se 
compose  d’idees  abstraites.  Il  nous  avertit  bien 
de  ce  qui  repugn e,  c’est-a-dire  de  ce  qui  ne  pent 
exister  simultanement ; mais  il  ne  pent  suffire 
pour  nous  manifester  des  realites  particular  es. 
Nous  savons  que  cliaque  chose  a son  essence ; 
que  cette  essence  est  Funite  du  sujet,  qu’elle  est 
susceptible  de  division.  Nous  savons  encore  qu’i] 
existe  de  l’ordre  et  des  proportions  entre  ses 
parties.  Mais,  dans  un  cas  donne,  quelle  essence, 
quel  ordre , quelles  proportions  devons-nous 
rencontrer?  Le  modele  de  l’etre  ne  nous  en  in- 
forme pas.  Lorsque,  etaye  par  un  petit  nom- 
bre  de  connaissances  certaines,  Fhomme  de 

J \ y 

g4nie  a essaye  de  suppleer,  par  des  supposi- 
tions gratuites,  a ce  qui  lui  manquait  d’ob- 
servations  positives,  il  a dtabli  entre  ces  cho- 
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ses  des  relations  purement  fantastiques.  Et  si, 
dans  l’etat  actuel  de  nos  connaissances,  on  de- 
mandait  an  geometre  combien  de  fois  la  theorie 
des  probability  vent  que  des  conjectures  ainsi 
formees  soient  realisees,  il  rencontrerait  bien 
certainement  la  tr&s  petite  fraction  qui  re- 
presente les  succes  obtenus  pendant  les  siecles 
qui  ont  precede  l’epoque  ou  les  observations 
precises  ont  remplace  les  assertions  denuees  de 
preuves. 

A l’egard  de  l’objection  que  l’on  veut,  contre 
1’absolutisme  des  necessites  logiques,  tirer  de  de- 
mentis donnes  par  les  faits  a des  consequences 
deduites  d’un  principe  certain,  nous  avons  dit 
comment  Timperfection  des  langues  introduisait 
inopinement  des  idees  etrangeres  an  sujet;  en 
sorte  qu’on  ne  pouvait  etre  sur  ni  de  l’avoir  fait 
entrer  tout  entier,  ni  de  ne  lui  avoir  adjoint  aucun 
autre  objet,  dans  la  definition  qui  sert  de  fonde- 
ment  aux  raisonnements. 

Cette  explication  est  aujourd’hui  pleinement 
justifiee  par  les  theories  math6matiques,  et  l’ab- 
solutisme  des  necessites  logiques  semble  ne  pou- 
voir  plus  etre  revoque  en  doute. 

Par  une  suite  d’efforts,  concentres  cependant 
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entre  nn  bien  petit  nombre  d’hommes,  line  langue 
precise , exacte,  ou  la  moindre  erreur  deviendrait 
sensible,  a ete  formee  et  enrichie.  Cette  langue 
est  celle  de  la  raison  dans  toute  sa  purete.  Bile 
interdit  la  divagation,  elle  signale  l’erreur  invo- 
lontaire.  II  faudrait  ne  la  pas  connaitre  pour 
essayer  de  la  faire  servir  a l’imposture.  Elle 
reproduit  dans  toutes  ses  consequences  le  principe 
qui  lui  a ete  confie.  Elle  peut  servir  a prouver 
que  l’unite  d’essence,  l’ordre  et  les  proportions 
du  sujet  que  l’esprit  humain  poursuit  obstinement 
dans  tous  les  objets  de  son  attention,  n’expri- 
ment  pas  seulement  les  conditions  de  notre  sa- 
tisfaction intellectuelle , mais  appartiennent  a 
l’etre  ou  a la  verite. 

En  efifet,  lorsqu’on  parvient  a rendre  une 
question  mathematique,  c’est-a-dire  lorsqu’on  a 
eu  Tart,  d’en  saisir  l’essence  d’une  manure 
assez  simple  pour  que  l’analyse  puisse  s’en  em- 
parer,  la  nature,  docile  a la  voix  de  Thomme, 
sanctionne  les  oracles  de  la  science.  Un  fait 
connu,  bien  appreci6,  s’etait  presente  a la  pensee 
de  rhomme  comme  une  consequence  d’un  ordre 
de  clioses  encore  inconnu  : il  a su  definir  cet 
ordre;  et  bientot  l’experience,  abondante  en  cir- 
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Constances  nouvelles,  proclame,  et  le  genie  qui  a 
devine  son  existence,  et  l’excellence  de  la  m6thode 
qu’il  a sn  employer. 

Doutera-t-on  que  le  type  de  lletre  ait  nne 
realite  absolue,  lorsqu’on  voit  la  langne  des 
calculs  faire  jaillir  d’une  senle  realite  dont  elle 
s’est  empar£e  tontes  les  realites  liees  a la  pre- 
miere par  une  essence  commune?  Si  de  telles 
liaisons  n’avaient  en  leur  faveur  que  la  faculte 
de  notre  intelligence  pour  les  concevoir,  comment 
arriverait-il  que  ^observation  des  faits  vint>  par 
une  voie  si  differente,  montrer,  en  dehors  de  la 
pensee  de  l’homme,  l’edific-e  semblable  a celui 
dont  iL  trouve  le  modele  au  dedans  de  lui- 
meme  ? 

Les  preliminaires  qu’on  vient  de  lire  nous  ont 
paru  necessaires  pour  bien  entendre  les  idees 
que  nous  allons  exposer.  Us  en  fixeront  le  sens, 
et  serviront  peut-etre  a leur  faire  pardonner  ce 
qu’elles  sembleront  avoir  de  hardiesse  et  de  nou- 
veaut6. 

Dans  l’£tat  actuel  de  notre  culture  intellec- 
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tuelle,  nous  avangons  vers  la  realisation  de  ce  qui 
■fut  nn  pressentiment  chez  les  auteurs  de  tant  de 
syst&mes  prematures. 

Us  s’efforgaient  de  ramener  toutes  choses  a 
une  seule ; de  trouver  Punite  de  l’etre  dont  la 
necessity  s’est  toujours  fait  sentir  aux  esprits 
superieurs.  Cette  pens6e  constante  des  hommes 
qui  forment,  a travers  les  si&cles,  la  chain e des 
idees  successives  du  genre  humain  a ete  claire- 
ment  exprimee  par  d’Alembert,  lorsqu’il  a £crit 
cette  phrase  deja  citee  : c<  L’univers,  pour  qui 
saurait  l’embrasser  d’un  seul  coup  d’oeil,  serait 
un  fait  unique,  une  grande  verity  ». 

Ajoutons  que,  suivant  notre  conviction  intime, 
ce  fait  unique  doit  6tre  necessaire.  . 

En  effet,  nous  desirous  savoir  l’essence  ou  la 
necessity  de  cliaque  chose,  et  ces  deux  expres- 
sions sont  equivalentes ; car,  lorsque  nous  con- 
naissons  l’essence,  nous  voyons  que  l’etre  au- 
quel  elle  appartient  ne  saurait  ni  n’etre  pas 
ni  etre  different  de  ce  qu’il  est.  Notre  esprit, 
satisfait,  appuye  sur  la  necessity,  jouit  alors 
d’une  parfaite  quietude.  L’attrait  des  scien- 
ces exactes  n’a  pas  d’autre  cause.  Les  sujets 
qu’elles  embrassent  sont  connus  dans  leur 
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essence;  leur  existence  est  tellement  n4cessaire, 
qu’on  ne  saurait  mSme  concevoir  qu’ils  pussent 
ne  pas  exister.  L’esprit  se  plait  a les  considerer, 
parce  qu’il  entre  ainsi  dans  l’intime  possession 
de  l’etre  necessaire  on  de  la  verite  pure. 

Partont  ailleurs  nous  n’observons  plus  que  des 
etres  dependants,  des  v6rites  partielles.  Nous 
clierchons  l’origine  de  ces' etres,  la  verite  neces- 
saire dont  emanentces  verites  partielles.  A regard 
des  objets  de  ce  genre,  nous  n’eprouvons  aucune 
repugnance  & admettre  qu’ils  peuvent  ne  pas 
exister ; ou,  ce  qui  est  une  idee  semblable,  nous 
accordons  aisement  qu’ils  pourraient  etre  difFe- 
rents  de  ce  qu’ils  sont  reellement. 

Cette  disposition  de  notre  esprit  tient  nnique- 
ment  a l’ignorance  ou  nous  sommes  touchant 
un  tel  ordre  de  cboses.  Aussi  les  progres  des 
sciences,  en  nous  montrant  la  liaison  entre  des 
faits  que  nous  avions  crus  isoies,  nous  for- 
cent-ils,  lorsque  les  uns  sont  constates,  a re- 
garder  les  autres  coniine  necessaires.  C’est 
qu’alors  nous  envisageons  ces  faits  comme  des 
parties  diverses  d’une  meme  existence ; tandis 
qu’auparavant  nous  pensions  qu’ils  appartenaient 
& des  unites  differentes. 
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Lorsqu’il  s’agit  de  fails  yventuels,  l’analyse 
nous  sert  b calculer,  dans  un  cas  donne,  la  pro- 
bability que  tel  fait  arrive  plutot  que  tel  antre. 
Notre  reponse  a la  question  de  la  possibility  du 
fait,  quelle  que  soit  la  nature  de  ce  fait,  est  em- 
pirique.  Sans  se  mettre  en  peine  des  circons- 
tances  qui  peuvent  en  operer  la  ryalisation,  le 
geometre  dit  : c(  II  y a une  cause  pour  que  tel 
evynement  arrive  quelquefois ; la  probability  que 
cette  cause  amenera  l’eveuement  est  exprimee 
par  telle  fraction  ». 

L’utilite  d’une  telle  reponse  est  incontesta- 
ble; mais  elle  atteste  notre  ignorance.  Par 
exemple,  revaluation  de  la  probability  qu’une  cer- 
taine  machine  casse  a un  instant  determine,  est 
sans  doute  d’un  grand  intyr£t ; mais  il  est  clair  que 
si  l’on  etait  parfaitement  instruit  de  la  force  em- 
ployee, des  frottements  et  des  resistances,  on  sau- 
rait  que  l’evenement  est  inevitable  ou  qu’il  est 
impossible ; meme  l’on  verrait  jusqu’a  quel  ins- 
tant il  est  impossible,  et  a quel  autre  instant 
precis  il  devient  inevitable. 

Dans  des  evenements  d’une  nature  plus  com- 
pliquee,  nous  ne  sommes  meme  pas  en  etat  de 
dire  quelles  sont  les  notions  qu’il  nous  faudrait 
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pour  acquerir  la  certitude.  Mais,  parce  que  nous 
ignorons  quelles  sont  les  circonstances  determi- 
narites,  devons-nous  penser  qu’elles  sont  arbi- 
trages, sans  liaison,  sans  ordre,  enfin  qu’elles  man- 
quent  aux  conditions  qui  se  rencontrent  dans 
toutes  les  realites  qui  sont  a notre  connais- 
sance? 

Concluons  done  que  la  distinction  entre  les 
faits  contingents  et  les  faits  necessaires  est, 
quant  an  fond,  la  meme  qu’entre  les  faits  dont 
on  ignore  et  ceux  dont  on  connait  la  nature. 

L’univers , ce  fait  unique  dont  l’existence 
tourmente  depuis  si  longtemps  l’esprit  des  phi- 
losoplies  , s’il  etait  mieux  connu  , parai trait 
n6cessaire,  Cette  opinion  a ete  soutenue.  Des 
distinctions  entre  Intelligence  et  la  matiere, 
distinctions  dont  nous  avons  signale  l’ori- 
gine,  ontfait  remonter  la  n^cessite  jusqu’a  Dieu  ; 
et  l’idee  de  Dieu  a ete  formee  sur  le  modele  de 
notre  intelligence.  On  a dit  : cc  Dieu  est  neces- 
saire  ; sa  volonte  est  libre,  il  a voulu  1’univers  )>. 
Mais  en  disant,  cc  sa  volonte  est  libre  »,  on  a 
rompu  la  chaine ; car,  s’il  a pu  ne  pas  vouloir 
l’univers,  l’univers  n’emane  plus  de  lui  coniine 
les  v6rites  secondaires  emanent  de  l’unite  n4ces- 
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saire  dont  elles  font  partie.  II  est  clair  que  le 
sentiment  de  liberte  qni  accompagne  les  deter- 
minations de  notre  volonte  a ete  le  module  qu’on 
a suivi,  et  pourfcant  ce  sentiment  lui-meme  ne 
pent  nous  empecher  de  reconnaitre  que  notre 
volonte  est  souvent  entrainee  par  les  lois  irresis- 
tibles  de  la  necessity.  II  est  vrai  que  nous  deli- 
berons  tres  reellement ; mais  nous  nous  decidons. 
Semblables  a la  balance  dont  les  deux  plateaux 
sont  charges,  nous  oscillons;  mais  le  poids  le 
plus  fort  determine  la  situation  ou  le  syst&me 
demeure  en  repos. 

II  est  naturel  que  la  deliberation  nous  donne 
le  sentiment  de  notre  liberte,  et  nous  distraie 
meme  de  la  prevision  d’une  determination,  qui, 
bien  que  necessaire,  nous  semble  avoir  ete  sur 
le  point  d’etre  chang£e  en  une  determination 
contraire.  Aussi  une  personne  instruite  a la 
fois  de  la  position  et  du  caractere  d’une  autre 
personne,  pr6voit-elle  avec  certitude  le  parti 
que  prendra  celle-ci,  qui,  etonnee  de  cette  es- 
p£ce  de  prediction , assure , et  avec  v6rite,  qu’il 
s’en  est  peu  fallu  qu’elle  n’ait  agi  d’une  fa^on 
differente. 

Plus  on  reflechit,  plus  on  recommit  que  la 


136 


CONSIDERATIONS  OENERALES 


necessity  gouverne  le  monde.  A chaque  pro- 
gres  nouveau  des  sciences,  ce  qui  passait  pour 
contingent  est  reconnu  comme  etant  necessaire. 
II  se  devoile  des  liaisons  multiplies  entre  des 
branches  qu’on  croyait  separees ; on  observe 
des  lois  la  ou  l’on  n’avait  encore  vu  que  des  faits 
accidentels.  Nous  approchons  de  plus  en  plus 
de  l’unite  d’etre , qui  fut  le  reve  de  l’antiquite, 
et  qui  a son  modele  dans  le  sentiment  de  notre 
propre  existence. 

Tachons  enfiu  de  fixer  notre  opinion  a l’egard 
de  ce  modele  du  vrai,  de  ce  type  de  l’etre  qui  a 
souvent  egare  la  raison  humaine,  et  qui;  dans  nos 
temps  modernes , sert  a la  guider  d’une  maniere 
si  heureuse  que  ses  progrfes,  d’abord  concentres 
entre  un  petit  nombre  d’hommes  livres  a l’e- 
tude,  se  repandent  aujourd’hui  dans  toutes  les 
classes  de  la  societe,  eclairent  a la  fois  les  scien- 
ces morales  et  politiques,  la  physique,  les  arts 
chimiques  et  mecaniques,  et  peuvent  fournir  aux 
lettres  et  aux  beaux-arts  des  lumieres  nouvelles, 
des  inspirations  qu’ils  n’ont  pas  encore  rencon- 
trees. 

L’homme,  n’eut-il  pas  d’autre  sujet  d’etude 
que  lui-meme,  connaitrait  l’etendue  ; je  ne  pense 
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pas  qu’il  puisse  s^rieusement  douter  de  cette 
propriety  de  la  matiere.  Mais  ce  qu’il  connaitrait 
surtout  avec  la  derniere  evidence,  c’est  sa  propre 
existence. 

Au  milieu  des  divers  syst&mes  oil  s’est  aventure 
l’esprit  humain,  il  a essaye  du  scepticisme.  II  a 
pu  soutenir  que  tout  ce  qui  se  trouvait  au  dehors 
de  l’existence  de  l’homme,  etait  pure  apparence. 
Mais  le  fameux  argument  : « Je  pense , doncje 
suis  ?>j  a ramene  l’homme  vers  la  realite  de  son 
etre. 

Le  sentiment  de  l’etre  est  celui  de  la  verite. 
II  est  inseparable  de  notre  existence ; il  precede 
toute  autre  idee.  Le  bon,  le  beau  derivent  du  vrai ; 
mais  leur  connaissance  exige  le  secours  des 
comparaisons. 

Suivant  qu’on  a ete  plus  ou  moins  frappe  de 
l’une  ou  de  l’autre  des  parties  de  cette  proposition, 
on  a et6  porte,  par  l’esprit  de  syst&me,  a soutenir 
ou  que  nos  idees  sont  innees,  ou  qu’elles  vien- 
nent  de  nos  sensations.  L’une  et  l’autre  opinion 
sont  vraies,  dans  les  limites  que  nous  avons  po- 
shes. Le  type  du  vrai,  nous  l’apportons  en  nais- 
sant.  Notre  6tre,  dont  la  realite  est  notre  plus 
intime  connaissance,  est  inseparable  de  ce  module 
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inne.  En  ce  sens,  l’liomme  esfc  l’abrege  de  Funi- 
vers ; car  l’efcre  ou  la  verite,  partout  oil  ils  se  trou- 
vent,  remplissent  certaines  conditions,  que  l’at- 
tention  decouvrira  necessairement  dans  tous  les 
objets  reels  dont  elle  sera  occupee.  Mais  cette  res- 
semblance  abstraite  est  fort  eloignee  de  celle  qu’on 
a chercliee ; elle  peut  cependant  expliquer  la  cause 
d’une  erreur  qui  a seduit  autrefois  l’esprit  hu- 
main. 

De  toutes  nos  idees,  la  plus  abstraite  est  celle 
de  l’etre ; car  celle  du  neant  est  toute  negative. 
L’6tre  nous  appartient,  il  p^netre  notre  intelli- 
gence et  l’eclaire  du  flambeau  de  la  v6rite.  Les 
idees  du  beau,  du  bon,  sont  plus  compliqu6es. 
Nous  les  devons  a la  comparaison  entre  les  con- 
naissances  acquises  et  notre  module  int^rieur. 
D’autres  idees  sont  plus  immediatement  dues  a 
nos  sensations.  Ainsi,  le  grand,  le  petit,  le 
fort,  le  faible,  expriment  des  comparaisons  qu’il 
serait  absurde  de  regarder  comme  inn^es.  J’en 
dirai  autant  de  ce  que  nous  appelons  beauts  ou 
bonte  relatives  : ces  notions  sont  toutes  acquises 
a l’aide  des  sensations  et  de  la  reflexion. 

C’est  a Funiformite  des  conditions  de  l’etre 
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qu’il  faut  attribuer  le  sentiment  d’analogie  qui 
dirige  toutes  les  operations  de  notre  entende- 
ment. 

L’histoire  de  l’esprit  humain  nous  apprend 
que  ce  sentiment  a produit  des  erreurs  gros- 
sieres,  aussi  bien  que  d’heureuses  pensees. 

On  peut  demander  comment  une  cause  dont 
Faction  est  constante  a cependant  amene  des  re- 
sultats  si  differents. 

Nous  allons  voir  que  de  telles  differences  de- 
vaient  inevitablement  driver  des  manures  diver- 
ses  dont  on  s’est  efforce  de  r4aliser  les  indications 
vers  lesquelles  nos  tendances  intellectuelles 
n’ont  jamais  cesse  de  nous  entrainer. 

Par  leur  nature,  les  conditions  de  l’etre  sont 
abstraites ; et,  s’il  en  etait  autrement,  on  ne  con- 
cevrait  pas  qu’elles  fussent  universelles.  L’esprit 
de  systeme  consistait  a prendre  un  fait  connu, 
c’est-a-dire  une  verite  particuli^re,  pour  base 
d’un  ordre  de  faits.  Ceux-ci,  on  ne  les  conside- 
rait  plus  en  eux-memes,  on  y etudiait  seule- 
ment  les  rapports,  vrais  oil  supposes,  qui  les 
liaient  au  premier.  Ainsi,  en  assemblant  un  cer- 
tain nombre  d’etres  particuliers,  on  attribuait  a 
Fun  d’eux  la  domination  sur  les  autres ; en  sorte 
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que  ces  derniers,  depouilles  de  lenrs  realites  in- 
dividuelles,  etaient  rev^tus  de  celle  qui  conve- 
nait  uniquement  a la  verite  dominante  dont  on 
avait  fait  choix. 

Au  lieu  de  chercber  des  analogies,  on  voulait 
trouver  des  identites ; parce  qu’en  effet  des  iden- 
tity seraient  plus  simples  et,  par  consequent,  plus 
satisfaisantes  que  des  analogies.  Le  type  du  vrai, 
l’unite  de  l’etre,  l’ordre , les  proportions  des 
parties,  dont  la  necessity  s’est  toujours  fait  sen- 
tir,  on  croyait  pouvoir  les  realiser  arbitrairement, 
au  gre  d’une  imagination  capricieuse. 

On  devait  s’egarer  ; et  pourtant  les  erreurs  de 
besprit  humain,  qui  sembleraient  inepuisables, 
se  sont  toutes  rapprochees  de  certaines  verites, 
et  n’ont  pas  ete  aussi  nombreuses  que  le  vice 
des  procedes  pourrait  le  faire  presumer.  C’est 
que  le  sentiment  du  vrai  n’a  jamais  abandonne 
les  auteurs  de  tons  ces  systemes.  Cet  heureux 
sentiment  n’a  pas  suffi  pour  les  preserver  des 
suppositions  arbitrages  et  forcees,  mais  il  a 
retenu  leur  imagination  dans  de  certaines  limi- 
tes. 

A l’esprit  de  systeme  succedent  aujourd’hui 
les  recherches  mettiodiques.  La  generality  des 
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conditions  de  Fetre  est  mieux  comprise  dans 
chaque  sujet.  On  dirige  ses  efforts  vers  lenr 
realisation  ; mais  on  ne  les  confond  plus  avec 
les  conditions  particulieres  qui  appartiennent 
en  propre  a la  v6rite  individuelle,  dont  la 
decouverte  fortuite  a decele  l’existence  d’un  or- 
dre  de  phenomenes  longtemps  inapergu.  L’ex- 
perience  est  consultee ; on  vent  d’abord  multi- 
plier les  faits,  en  variant  les  circonstances  dans 
lesquelles  ils  peuvent  se  manifested  Le  senti- 
ment intime  de  l’analogie  avertit  l’observateur 
de  Texistence  des  lois  qui  n’apparaissent  pas  en- 
core, etl’on  s’applique  a separer  les  circonstances 
qui  compliquent  les  resultats,  en  clierchant  pour 
chacune  d’elles  les  plus  grandes  et  les  moins 
grandes  influences.  Alors  les  faits  se  classen t,  ils 
presentent  un  enchainement,  un  ordre.  Les  lois 
dont  l’existence  avait  ete  prevue  se  manifestent, 
et  une  branche  nouvelle  de  la  science  s’ajoute  a 
des  connaissances  plus  anciennes.  A cette  pe- 
riode,  on  ne  possede  cependant  encore  que  la 
partie  experimental e.  La  th6orie  est  creee  lors- 
que,  la  nature  des  faits  s’etant  pretee  k une 
expression  analytique,  on  est  parvenu  a tirer  de 
cette  expression  des  consequences  conformes  a 
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l’exp6rience  ; les  formules  nees  des  premieres  ob- 
servations revelent  en  suite  l’existence  de  faits 
encore  ignores. 

Aujourd’hui  que  diverses  branches  de  la  phy- 
sique sont  entrees  dans  le  domaine  des  scien- 
ces mathematiques,  on  voit  avec  admiration  les 
memes  integrates,  a l’aide  des  constantes  four- 
nies  par  plusieurs  genres  de  ph6nomenes,  repre- 
senter des  faits  entre  lesquels  on  n’aurait  jamais 
suppose  la  moindre  analogie.  Leur  ressemblance 
devient  alors  sensible;  elle  est  intellectuelle ; 
elle  derive  des  lois  de  Tetre  ; et  ce  qui  fut  autre- 
fois le  reve  d’une  imagination  hardie,  incertaine 
encore  des  formes  qu’elle  osait  revetir,  l’iden- 
tite  des  rapports,  de  l’ordre  et  des  proportions 
dans  les  existences  les  plus  diverses,  appa- 
rait  aux  yeux  en  m6me  temps  qu’a  la  pensee, 
avec  l’evidence  qui  appartient  aux  sciences 
exactes. 

Mais  les  lois  de  l’etre  ne  regissent  pas,  seule- 
ment  les  faits  qui  sont  du  domaine  des  sciences  ; 
elles  s’appliquent  6galement  a l’ordre  intellec- 
tuel.  C’est  en  s’approchant  de  plus  en  plus  du 
type  de  l’etre  ou  du  vrai,  source  de  toutes  nos 
connaissances  reelles,  que  les  theories  se  perfec- 
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tionnent,  que  la  morale  s’epure,  que  la  politi- 
que s’eclaire,  que  la  metaphysique  cesse  cle  s’e- 
garer,  que  la  litterature  et  les  beaux-arts  se 
rendent  compte  des  regies  qu’ils  ont  pratiquees 
et  d.es  grands  effets  qu’ils  produisent. 

Malgr6  l’extreme  difference  des  genres,  tou- 
tes  ces  choses  ont  entre  elles  des  rapports  d’or- 
dre  et  de  proportions  qui  deviennent  d’autant 
plus  sensibles  qu’elles  sont  examinees  de  plus 
pres.  Si,  par  des  progrfes  qui  semblent  encore 
aujourd’hui  au  dela  de  toutes  esperances  raison- 
nables,  la  langue  des  calculs  devenait  applicable 
a des  questions  morales,  politiques,  metaphy- 
siques, on  a celles  qui,  tenant  davantage  a no- 
tre  maniere  de  sentir,  composent  le  domaine  du 
gout,  la  ressemblance  des  formules  rendrait  evi- 
dent que  des  objets  si  divers  ont  entre  eux  la 
ressemblance  que  leur  impriment  les  lois  de 
l’etre.  Leur  nature  speciale  serait  representee  par 
des  constantes ; toutes  les  propositions  relatives 
a chaque  sujet  seraient  exprimees  par  des  fonc- 
tionsdontles  formes  se  reproduiraient  sans  cesse 
et  fourniraient,  par  leur  identite,  la  preuve  com- 
plete des  ressemblances  intellectuelles  dont 
nous  parlons. 
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Choisissons  un  exemple,  qui  fasse  mieux  com- 
prendre  notre  proposition. 

Dans  differents  genres  de  phenomenes  la 
tendance  a la  regularity  se  manifeste  par  les 
formules  qui  leur  sont  applicables ; car  les  ter- 
mes  qui  expriment  I’irr6gularite  renferment  la 
dur£e,  de  maniere  a montrer  que,  apres  un 
temps  fort  court,  ils  doivent  disparaitre.  Eh 
bien,  le  theoreme  relatif  a la  courte  duree  de 
l’action  des  causes  perturbatrices  serait  at- 
tests, dans  notre  supposition,  par  les  formes  du 
calcul. 

On  verrait,  en  morale,  combien  peu  doivent 
durer  les  effets  de  la  fraude,  du  mensooge  et 
de  l’injustice.  II  deviendrait  sensible  que  le  vrai 
et  le  juste  tendent  sans  cesse  a faire  disparai- 
tre les  obstacles  qui  s’opposent  a leur  manifes- 
tation. 

En  politique,  on  distinguerait,  parmi  les  causes 
qui  agissent  sur  le  syst&me,  quelles  sont  celles 
qui,  dues  a des  forces  toujours  croissantes,  fini- 
ront  par  predominer ; tandis  que  d’autres,  acci- 
dentelles,  dont  1’effet  est  fort  grand  a un  ins- 
tant donn6,  cesseront  enticement  leur  action 
apr£s  un  temps  plus  ou  moins  long. 
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Dans  les  sciences  de  raisonnement,  on  trou- 
verait  egalement  que  l’erreur  doit  se  dissiper. 

En  mati&re  de  gout,  la  mode  est  une  cause 
perturbatrice ; aussi  son  empire  n’est-il  pas  de 
longue  duree. 

II  est  done  vrai  que,  quelque  divers  que  soient 
les  sujets,  les  actions  qui  troublent  l’ordre  na- 
turel  tendent  k s’aneantir. 

L’analogie  qui  se  fait  remarquer  entre  les  dif- 
ferents  objets  dont  nous  avons  connaissance  ne 
se  borne  pas  a un  seul  point.  On  pourrait  affir- 
mer,  par  exemple,  que  la  mecanique  rationnelle 
tout  entiere  offre,  avec  les  sciences  politiques, 
des  ressemblances  telles  que  les  theor£mes  dont 
se  compose  la  premiere  sont,  par  rapport  aux 
secondes , des  propositions  d’une  verite  incon- 
testable. 

Ainsi,l’equilibre entre  plusieurs  forces  resulte 
de  ce  que  Faction  des  unes  est  opposee  de  direc- 
tions et  6gale  en  puissance  a celle  des  autres. 
Elies  se  composent  et  se  decomposent ; elles  pro- 
dnisent  alors  des  resistances  dans  un  sens  qui 
n’est  pas  celui  de  leur  action  directe. 

II  en  est  de  meme  des  forces  qui  naissent  de 
Fetat  de  soci^t^.  Si  elles  sont  opposees  de  di- 
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rections  et  egales  en  puissance,  Petat  de  repos  se 
maintient  de  lui-meme.  II  y a de  Part  a chan- 
ger, par  des  obstacles  indirects , le  sens  dans  le- 
quel  elles  agissent.  Le  parallelogramme  des 
forces  ponrrait  servir  d’embleme  a ce  genre  d’a- 
dresse. 

Lorsqu’un  systeme  est  en  repos, .cet  etatpeut 
etre  du  a des  conditions  essentiellement  diffe- 
rentes.  Si  une  cause  exterieure  vient  a agir  sur 
le  systeme,  on  il  tendra  a reprendre  sa  position 
initiale,  et  Pequilibre  se  retablira  au  moyen  d’os- 
cillations  dont  l’amplitude  diminuera  a chaque 
instant;  ou  bien,  le  mouvement  communique 
eloignera  de  plus  en  plus  le  systeme  de  sa  posi- 
tion initiale,  et  ce  systeme  ne  reviendra  a Petat 
de  repos  qu’apres  avoir  passe  par  une  situation 
entierement  differente. 

Les  deux  cas  d’equilibre  stable  et  d’equilibre 
non  stable  se  font  egalement  remarquer  dans  l’etat 
social.  On  voit  des  causes  propres  a l’agiter,  pro- 
duire  tantot  de  legers  mouvements  qui  s’arretent 
d’eux-memes ; tantot  des  revolutions  completes, 
qui  ne  permettent  a l’etat  de  paix  interieure  de 
renaitre  qu’apr&s  de  grands  changements  dans 
Pordre  social. 
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Si  I’on  veut  pousser  plus  loin  la  comparaison, 
l’analogie  ne  se  d6mentira  pas. 

L’6quilibre  est  stable  lorsque  tous  les  points 
clu  s)^steme  ont  atteint  la  situation  qui  con- 
vient  a leur  tendance  naturelle.  La  meme 
condition  est  requise  a l’egard  des  membres  de 
la  society  pour  que  la  tranquillite  j soit  du- 
rable. 

L’equilibre  est  non  stable,  quand  il  est  etabli 
sur  un  point  oil  il  ne  peut  subsister  qu’autant 
qu’il  est  a l’abri  de  tout  choc.  Le  moindre  deran- 
gement, rendant  aux  points  qui  le  composent 
la  liberte  de  se  mouvoir  dans  la  direction  de  leur 
tendance  naturelle,  l’etat  initial  doit  finir  par 
etre  change  en  un  6tat  oppose,  et  le  mouve- 
ment  ne  point  cesser  avant  que  ce  nouvel  etat, 
qui  n’est  autre  que  celui  qui  constitue  l’equilibre 
stable,  soit  assure. 

Les  Etats  gouvernes  sans  egard  aux  tendances 
social es  conservent  la  tranquillite  interieure  aussi 
longtemps  qu’aucun  evenement  ne  vient  agiter 
les  esprits ; mais  la  moindre  circonstance  suffit 
pour  ebranler  la  societe  jusque  dans  ses  fonde- 
ments.  Chaque  volonte  individuelle  recoit  une 
impulsion  nouvelle,  et  les  mouvements  qui  en 
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sont  la  suite  subsistent,  jusqu’a  ce  que  la  societe, 
reconstitute  sur  des  bases  plus  solides,  offre  a 
chacun  les  garauties  dont  il  avait  senti  le  be- 
som. 

Dans  un  systeme  de  points  doues  de  pesan- 
teur,  chacun  tend  a se  placer  aussi  pres  que  pos- 
sible du  centre  de  la  terre.  La  situation  qu’ils 
atteignent  n’est  pas  celle  qu’ils  obtiendraient 
s’ils  etaient  libres ; elle  depend  a la  fois  de  leur 
liaison  et  de  leur  tendance  individuelle.  — Dans 
l’etat  social,  chaque  individu  tend  vers  le  bien- 
etre,  et  la  premiere  condition  a remplir  est  que 
le  bien-etre  de  chacun  nuise  le  moins  possible  a 
celui  des  autres. 

L’equilibre  d’un  systeme  exige  que  le  centre 
de  gravite  soitappuye.  S’il  se  trouve  place  le  plus 
bas  possible,  l’equilibre  est  stable.  — ■ Le  repos 
d’un  Etat  serait  impossible  a maintenir  si  l’on 
n’avait  aucun  egard  a la  tendance  de  l’epoque, 
on,  ce  qui  est  la  meme  chose,  a l’opinion.  II  faut, 
ou  lui  opposer  de  puissants  obstacles,  ou  savoir 
se  conformer  a ses  exigences.  Ces  deux  ma- 
nieres  d’envisager  la  question  conduisent  a la 
tranquillite  precaire  ou  a la  tranquillite  du- 
rable. 


sue  l’etat  des  sciences  et  des  lettres.  149 

Consid6rons  maintenant  les  effets  de  l’impul- 
sion. 

Si  la  direction  du  mouvement  communique  a 
un  systeme  de  corps  passe  par  le  centre  de  gra- 
vite de  ce  systeme,  il  sera  mu  comme  si  tous 
les  points  qui  le  composent  etaient  reunis  en  un 
seul,  et  la  force  tout  entire  sera  employee  a 
produire  l’effet  qu’on  en  attendait.  — De  meme 
aussi,  lorsque  Faction  du  gouvernement  est  di- 
rigee  dans  le  sens  de  l’opinion,  la  societe  semble 
se  mouvoir  comme  un  seul  individu  qui  agirait 
conformement  a ses  interets,  et  toutes  les  forces 
de  l’Etat  concourent  a la  prosperity  geuerale. 

S’il  arrivaifc  que  la  direction  du  mouvement 
fut  differente,  la  force  motrice  serait  decomposee 
en  deux  portions.  L’une,  celle  dont  la  direction 
passerait  par  le  centre  de  gravite  du  syst&me, 
agirait  comme  si  elle  etait  seule  pour  faire  avancer 
le  systeme  dans  la  route  ou  l’on  aurait  voulu  le 
pousser;  tandis  que  l’autre,  totalement  perdue 
J3ar  rapport  a ce  but,  n’aurait  d’autre  effet  que  de 
faire  tourner  le  systeme  autour  de  son  centre  de 
gravite.  Enfin,  si  l’impulsion  avait  ete  assez  ma- 
ladroite  pour  que  la  premiere  portion  de  la  force 
motrice  fut  nulle,  le  systeme  n’aurait  aucun  mou- 
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vement  progressif;  la  force  de  rotation  subsis- 
terait  seule,  et  il  serait  dans  la  nature  de  cette 
force  de  detruire  la  liaison  entre  les  diverses 
parties  du  systeme.  — Nous  voyons  de  meme 
Faction  des  gouvernements  etre  en  partie  favo- 
rable et  en  partie  nuisible  lorsqu’ils  satisfont 
en  quelques  points  a l’opinion  publique,  qu’ils 
contrarient  sous  d’autres  rapports.  S’il  existait 
une  administration  assez  ‘mal  avisee  pour  mar- 
cher en  toutes  circonstances  dans  des  directions 
opposees  a l’opinion,  ou,  ce  qui  est  la  meme 
chose,  a l’interet  public,  FEtat  eprouverait  une 
agitation  interieure  qui  tendrait  a le  dissou- 
dre.  Ainsi,  par  exemple,  il  se  pourrait  que,  a la 
premiere  occasion,  les  provinces  frontiferes  favo- 
risassent  les  pretentions  d'un  Etat  voisin  qui 
voudrait  les  envahir  ; car,  en  politique  aussi  bien 
qu’en  mecanique,  les  points  de  limites  sont  les 
plus  agites  dans  les  mouvements  dont  nous  par- 
ions.  Les  forces  tangentielles  sont  nulles  au  cen- 
tre du  systeme ; le  desir  de  la  separation  serait 
absurde  dans  les  capitales, 

Les  societes  sont  composees  de  trois  elements 
principaux  : des  interets,  des  passions,  de  l’iner- 
tie.  Les  individus  reanissent  quelquefois  les  trois 
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manieres  d’etre  correspondantes ; mais  Tune 
d’elles  domine  le  plus  souvent,  et  elles  forment 
autant  de  caracteres  diff6rents.  Ces  trois  carac- 
teres presentent  des  ressemblances  avec  la  ma- 
nure dont  se  comportent  les  corps  durs,  les  corps 
elastiques  et  les  corps  mous.  Aiusi  les  homines 
exclusivement  occupes  de  leurs  interets  tiennent 
obstinement  au  chemin  qui  les  mene  a leur  but  et 
resistent  a tout  mouvement  contraire;  en  sorte 
que  l’obstacle  qu’ils  rencontrent  ne  les  determine 
a changer  de  direction  que  lorsqu’il  a detruit 
toute  leur  force.  Les  personnes  mues  par  leurs 
passions  prennent,  au  moindre  choc;  un  parti 
inattendu;  elles  se  jettent  dans  une  autre  route 
et  se  conduisent  d’une  maniere  tout  opposee  a 
celle  qu’elles  avaient  d’abord  adoptee.  Enfin  les 
individus  amis  du  repos  souffrent  des  lesions 
r^elles,  plutot  que  de  songer  a reagir. 

Dans  les  temps  de  tranquillite,  les  interets  do- 
minent.  L’administration  doit  les  proteger,  et  ce 
soin  semble  ne  pas  offrir  de  grandes  difficultes, 
car  il  est  dans  leur  nature  d’indiquer  eux-memes 
les  mesures  qui  leur  sont  favorables.  Leur  direc- 
tion est  connue  et  invariable;  ils  servent  de  base 
a l’opinion  publique. 
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Mais  que  le  repos  interieur  soit  trouble,  les 
passions,  aisement  maintenues  durant  l’etat  de 
paix,  vienneut  augmenter  le  trouble.  Elies  agis- 
sent  dans  mille  directions  a la  fois ; on  ne  sait 
ou  elles  tendent,  et  il  est  fort  difficile  de  prevoir 
quel  sera  le  resultat  de  leur  choc. 

On  n’a  pas  encore  imagine  de  faire  une  statis- 
tique  des  caracteres ; mais  on  peut  6tre  sur  qu’il 
y a un  assez  grand  nombre  d’hommes  qui  agis- 
sent  toujours  conformement  a leurs  interets,  plus 
de  cinquante  sur  cent.  L’autre  partie  est  partagee 
en  deux  portions.  L’une  se  compose  des  etres  irri- 
tables  pour  qui  les  interets  semblent  toujours 
meprisables  compares  a l’objet  de  leurs  passions  : 
suivant  les  ages  et  les  positions,  ces  passions 
peuvent  prendre  des  caracteres  differents ; mais 
l’amour-propre  est  la  plus  constante  de  toutes. 
L’autre  portion  comprend  les  personnes  qui, 
esclaves  de  leurs  habitudes,  redoutent  tout  ce 
qui  les  en  ferait  sortir ; celles-ci  ne  connais- 
sent  ni  l’ambition  des  richesses,  ni  celle  de  la 
gloire,  ni  les  affections  vives  : ce  sont  des  gens 
inertes. 

Mais  il  n’existe  dans  la  nature  morte  aucun 
corps  parfaitement  dur,  c’est-a-dire  qui  ne  puisse 
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changer  de  forme  sous  des  efforts  puissants  et 
repetes;  aricun  corps  parfaitement  elastique, 
c’est-a-dire  qui  ne  retienne  rien  de  la  direction 
dans  laquelle  on  le  pousse;  aucnn  corps  parfai- 
tement mou,  c’est-a-dire  que  le  choc  ne  pnisse 
faire  changer  de  place,  et  qui  absorbe  toute  la- 
force  employee  par  le  seul  changement  de  forme. 
De  meme  on  ne  voit  pas  non  plus  de  gens  tel- 
lement  attaches  a l’interet  que,  en  certains 
moments  de  leur  vie,  ils  n’agissent  par  d’au- 
tres  motifs.  Les  hommes  passionnes  cedent 
quelquefois  a leurs  interets,  et  les  personnes 
naturellement  amies  du  repos  peuvent  rencontrer, 
dans  les  choses  et  dans  les  personnes  qui  les 
environnent,  matiere  a exciter  en  elles  le  desir 
de  la  richesse,  celui  de  la  renommee  ou  de  l’af- 
fection.  Les  passions  de  ces  dernieres  seront 
faibles ; mais  enfin  elles  peuvent  n’etre  pas  sans 
effets  exterieurs. 

Eh  bien,  le  trouble  d’un  Etat  rompt  la  balance 
habituelle  entre  les  trois  nombres  qui  represen- 
tent  ces  caracteres  differents.  Tous  les  individus 
regoivent  une  impulsion  qui  les  transforme  en 
gens  passionnes.  Lemouvement  se  distribue  sans 
doute  inegalement  entre  eux,  mais  il  est  extre- 
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mement  difficile  d’evaluer  la  force  des  masses 
composees  d’elements  nouveaux.  Les  directions 
sont  incertaines  et  variables.  L’agitation  se  mani- 
feste  snrtout  dans  des  actions  instantanees,  et 
cette  circonstance  redouble  la  difficulty  En  effet, 
aux  epoques  de  paix  et  de  tranquillite  publique, 
ceux  qui  tiennent  les  renes  ont  tout  le  temps  ne- 
cessaire  pour  choisir  les  mesures  convenables.  Des 
. lumieres,  l’habitude  des  affaires,  1’intention  de 
faire  le  plus  de  bien  avec  le  moins  de  mal  pos- 
sible, suffisent  pour  gouverner  avechabilete.  Dans 
les  moments  de  crise,  e’est  autre  chose.  Les 
circonstances  deviennent  pressantes  ; il  faut  savoir 
se  resoudre  promptement.  On  a son-vent  aussi 
besoin  de  courage,  et  le  courage  n’est  pas  n6ces- 
sairement  joint  aux  qualites  qui  font  l’homme 
habile.  La  societe  court  done  mille  dangers,  qu’il 
est  aussi  difficile  d’eviter  que  de  prevoir. 

Ajoutons  que  des  individus  doues  de  grande's 
forces  par  la  nature,  etaient  places  durant  le 
calme  dans  des  positions  qui  annulaient  ces 
forces ; tanclis  qu’a  la  faveur  du  trouble,  ils  sur- 
gissent  de  tous  cotes  armes  d’uue  energie  j us- 
que-la inconnue.  De  tels  individus  n’avaient  pas 
prevu  qu’ils  sortiraient  un  jour  de  la  nullity  a 
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laquelleleur  position  sociale  les  avait  condamnes  ; 
ils  ne  se  sont  livres  a aucune  etude  sp£ciale,  avant 
de  prendre  place  parmi  les  hommes  qui  influeront- 
sur  le  sort  de  leurs  semblables ; et  les  partis  vio- 
lents  sont  les  seuls  qu’ils  puissent  adopter,  parce 
qu’ils  y trouvent  l’emploi  de  leurs  forces , et  sont 
dispenses  de  l’adresse,  fruit  des  connaissances  qui 
leur  manquent. 

L’6galite  est  une  erreur,  et  la  mecanique  vient 
encore  ici  nous  fournir  une  analogie  nouvelle. 
Deux  masses  de  meme  poids  peuvent  avoir  des 
forces  vives  tres  differentes.  Le  plus  petit  poids 
place  au  bout  d;un  levier  fera  equilibre  a une 
masse  aussi  forte  qu’on  le  voudra ; il  ne  s’agit 
que  d^tablir  l’egalite  entre  les  forces  vir- 
tuelles. 

La  meme  chose  a lieu  dans  les  societes,  et 
les  revolutions  ne  sont  si  dangereuses,  si  hasar- 
deuses7  si  incertaines  dans  leurs  resultats,  que 
parce  qu’elles  changent  tout  a coup  les  rapports 
entre  les  forces  vives  des  differentes  classes  de 
la  societe.  A la  verite,  et  nous  l’avons  dit  plus 
haut5  ce  que  les  revolutions  ont  de  violent  et 
d’irregulier  disparait  bientot,  en  vertu  de  ce  tlieo- 
reme  general  qui  montre  que,  en  toutes  choses, 
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les  forces  perturbatrices  sont  fonctions  du  temps, 
et  que  la  regularity  tend  a s’etablir  dans  tout 
systeme  de  quelque  nature  qu’il  soit. 

Si  nous  voulons  maintenantjeter  un  coup  d’oeil 
sur  les  ressemblances  qu’offrent  entre  eux  ce  qu’on 
nomme  les  ordres  physique,  moral  et  intellectuel, 
nous  trouverons  des  analogies  remarquables. 

Sans  le  secours  de  ces  analogies,  le  langage 
figure  n’aurait  punaitre.  Elies  ont  ete  senties  dans 
tous  les  temps  ; etpeut-etre  memen’aurait-onrien 
d’essentiel  a ajouter  aux  remarques  de  ce  genre 
que  Lexamen  des  langues  a suggerees.  Conten- 
tons-nous  de  faire  observer  combien  sont  judi- 
cieuses  ces  applications  du  langage  propre  au 
langage  figure. 

La  force  morale  et  la  force  intellectuelle  se 
comportent,  en  effet,  comme  la  force  physique. 
II  y a de  part  et  d’autre  des  compositions  et  des 
decompositions  analogues.  Ainsi  nos  di verses  fa- 
cultes  concourent  a un  seul  fait  moral  et  intel- 
lectuel ; comme  il  arrive  a des  forces  de  diverses 
natures  et  de  directions  differentes  de  donner 
une  resultante  qui,  dans  sa  valeur  et  dans  sa 
sa  direction,  represente  la  veritable  force  mo- 
trice. 
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Mais  cette  justesse  depressions  parait  encore 
plus  frappante  lorsque,  fondee  sur  un  premier 
rapport  apparent  et  connu,  elle  se  soutient  a l’e- 
gard  des  rapports  qu’on  n’avait  pas  ens  d’abord 
en  vue.  Prenons  un  exemple.  Au  physique,  on 
appelle  monstre  un  etre  difforme  ; cette  expres- 
sion transports  au  moral  s’applique  aux  etres 
vicieux,  parce  que  le  vice  est  une  difformite 
morale.  Lorsque  la  langue  s’est  formee,  l’ana- 
tomie  n’existait  pas.  Cette  science  nous  a appris 
que  la  monstruositS  a pour  cause  le  developpe- 
ment  extraordinaire  de  certains  organes  qui, 
attirant  a eux  toutes  les  forces  de  la  vie,  privent 
les  autres  organes  de  la  nourriture  necessaire  a 
la  croissance  qu’ils  acquierent  dans  1’etat  ordi- 
naire. En  examinant  de  plus  pres  les  etres  qui 
effraient  les  societes  par  de  grands  attentats,  ou 
meme  ceux  qui  les  troublent  par  des  desordres 
habituels,  nous  decouvrons  que  des  qualites  hors 
de  mesure  les  entrainent  soit  a des  forfaits,  soit 
seulement  a une  infraction  des  lois  des  societes. 
De  telles  qualites  absorbent  leur  moralite ; ils 
manquent  d’autres  qualites  qui,  dans  des  homines 
d’un  naturel  rnoins  prononce,  entretiennent  l’a- 
mour  de  la  justice  et  celui  de  l’ordre. 
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On  pourrait  citer  d’autres  exemples  da  meme 
genre.  Ils  attestent  cette  verite  fondamentale 
qu’un  seul  rapport  bien  constate  entre  deux  su- 
jets  de  genres  differents  en  annonce  un  grand 
nombre  d’autres. 

Je  ne  sais  si  cette  proposition  enoncee  formel- 
lement  ne  paraitrait  pas  bien  hardie,  mais  cbacun 
raisonne  pourtant  comme  si  elle  etait  indubitable. 
Elle  renferme  le  principe  de  l’analogie,  principe 
qu’un  de  nos  auteurs  a appele  methode  d’inven- 
tion,  et  qui,  sans  lui  refuser  ce  noble  caractere, 
peut  etre  regarde  comme  egalement  propre  aux 
emplois  les  plus  commnns,  puisqu’il  derive  du 
sentiment  des  lois  de  l’etre  dont  le  caract&re  est 
partout  semblable. 

L’habitude  de  l’etude  nous  donne  une  grande 
aptitude  a saisir  les  analogies,  et  c’est  en  ceia 
qu’elle  nous  sert  a acquerir  sans  peine  des  connais- 
sances  nouvelles.  An  premier  mot  sur  un  sujet 
encore  inconnu,  notre  esprit  cherclie  a en  fixer  la 
nature  ; c’est-a-dire  qu’il  cherche  a quel  module 
nouveau  il  va  appliquer  les  lois  qui  conviennent 
a tous.  Ce  point  etant  fixe,  notre  esprit  avance  a 
grands  pas  dans  la  route  qui  s’ouvre  devant  lui.  A 
chaque  instant,  lar&gle  de  proportion  trouve  mille 
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applications ; et  si  Fanalogie  sert  a l’invention, 
elle  n’est  pas  moins  utile  a F etude  des  sciences 
cl£ja  faites.  Je  n’approuve  pourtant  pas  qu’on  lui 
applique  la  denomination  de  methode.  L’analogie 
n’est  pas  d’invention  humaine  ;elle  existe  par  elle- 
meme.  Notre  intelligence  est  apte  a la  reconnai- 
tre.  Elle  aide  nos  premiers  efforts,  elle  instruit 
l’enfant.  Quelquefois  aussi  elle  l’induit  en  erreur 
et,  quoiqu’il  ne  s’agisse  alors  que  des  idees  les 
plus  communes,  il  est  aise  de  voir  que  les  devia- 
tions de  nos  premiers  jugements  sont  produites 
par  la  meme  cause  qui  a enfante  les  systemes  ha- 
sardes.  Partout  la  tendance  a la  generalisation, 
dont  la  cause  premiere  est  le  sentiment  intime 
de  F unite  de  l’etre,  a precipite  le  jugement  en 
avant  de  l’experience,  dont  il  aurait  du  attendre 
les  donnees. 

Il  nous  reste  a presenter  quelques  considera- 
tions sur  l’etat  des  lettres  aux  diverses  epoques 
dont  nous  avons  examine  les  opinions  systemati- 
ques. 

On  sait  que  le«  anciens,  si  mal  informes  des 
phenomenes  naturels,  si  ignorants  a l’egard  des 
lois  qui  regissent  les  faits  qu’ils  ne  pouvaient  pas 
ignorer,  et  si  fertiles  pourtant  en  generalites  pro- 
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pres  a embrasser  l’univers  entier,  avaient  atteint 
la  perfection  dans  tous  les  genres  d’ecrire.  Ne 
nons  en  etonnons  pas.  Le  sentiment  da  beau  etait 
pris  dans  les  lois  memes  de  la  nature  intellec- 
tuelle  de  Fhomme ; et  les  observations  n’avaient 
besoin  ni  du  secours  des  instruments  imagines 
par  les  modernes,  ni  de  la  Constance  et  de  la  ma- 
turity de  raison,  qui  remplacent,  chez  ces  derniers, 
cette  fraicheur  d’imagination,  dont  une  entiere 
independence  faisait  peut-etre  la  force  et  la 
grace. 

L’art  d’emouvoir  et  celui  de  plaire  n’ont  be- 
soin que  de  la  connaissance  des  choses  humaines. 
II  etait  dans  la  nature  de  l’esprit  humain  de  se 
reflechir  d’abord  vers  lui-meme.  S’il  a pu  errer 
en  y cberchant  le  modele  de  l’uniyers,  et.le  but, 
la  cause  finale,  de  toutes  les  existences  placees  en 
dehors  de  la  sienne,  il  ne  pouvait  se  tromper  par 
rapport  aux  lois  de  son  etre.  A cet  egard,  l’liomme 
a ete  naturellement  place  dans  la  position  qu’il  n’a 
prise  que  fort  tard  par  rapport  aux  objets  exte- 
rieurs.  II  a observe  les  faits  intellectuels;  ilsetaient 
trop  pres  de  lui  pour  qu’il  ne  sut  pas  les  bien 
voir. 

Le  genie,  qui  sait  a son  gre  reproduire  et  trans- 
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mettre  des  impressions  profondes,  ne  pouvait 
manquer  de  manifester  sa  puissance  aussitot  que 
l’homme,  dans  l’etat  social,  s’est  trouve  environne 
de  ses  semblables. 

Sans  doute,  le  gout  est  le  fruit  d’un  grand 
nombre  d’observations,  et  il  n’a  pu  etre  fixe  que 
longtemps  apr6s  ^apparition  des  premiers  ou- 
vrages  qui  en  offraient  le  modele.  Mais  enfin, 
quelle  que  soit  la  variete  des  genres,  un  temps 
immense  ne  pouvait  pourtant  se  passer  avant  que 
les  observations,  les  remarques  et  les  compari- 
sons fussent  assez  multiplies  pour  avoir  fourni  a 
Intelligence  humaine  tout  ce  qu’elle  est  suscep- 
tible d’acquerir  dans  un  genre  d’etudes  exempt, 
par  sa  nature,  des  causes  d’erreurs  qui  l’avaient 
egaree  dans  des  recherches  oul’objet  de  ses  etudes 
etait  en  dehors  d’elle-meme. 

Nous  avons  voulu  imiter  la  literature  des  an- 
ciens;  nous  avons  adopte  des  fictions  poetiques 
qui  ne  se  rattachaient  plus,  pour  nous,  h des  sys- 
temes  accredites  ou  a des  croyances  adoptees. 
Ces  fictions,  jadis  si  riantes,  se  decoloraient  en 
passant  dans  les  ecrits  d’une  nation  qui  ne  les 
avait  pas  imaginees.  Leur  signification  etait 
enigmatique  et  conventionnelle  pour  nous,  tandis 
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qu’elle  etait  pleine  de  sens  et  de  vie  entre  les 
mains  des  inventeurs.  Dans  un  temps  ou  l?imagi- 
nation  dominait  toates  les  conceptions  humaines, 
les  emblemes  dont  nous  nous  efforcons  de  faire 
revivre  la  grace,  pretaient  un  veritable  secours 
aux  conceptions  du  poete  et  un  charme  reel  a 
ses  ecrits.  Ces  formes  de  style  ne  sont  plus  en 
harmonie  avec  notre  caract^re  national.  Aussi 
une  ecole  nouvelle  fait-elle  mille  efforts  pour 
creer  une  litterature  qui  nous  soit  propre. 

L’epoque  ou  nous  vivons  est  remarquable  par 
l’invasion  des  formes  mathematiques  dans  des 
ouvrages  qui,  par  lour  nature,  sont  loin  de  pou- 
voir  atteindre  l’exactitude  a laquelle  de  telles 
formes  conviennent  specialement.  II  resulte  de 
I’emploi  maladroit  des  termes  qui  expriment  une 
entiere  certitude,  une  sorte  de  deception  intellec- 
tuelle  dont  la  raison  et  le  gout  sont  egalement 
choques. 

Les  personnes  qui  ne  connaissent  des  sciences 
exactes  que  leurs  premiers  elements  ont  cru  pou- 
voir  reprocher  aux  geomStres  une  secheresse  de 
style,  qu’on  a regardee  comme  inherente  au  genre 
de  leurs  etudes.  II  est  certain  cependant  que  les 
ouvrages  consacres  a Texposition  des  liautes  tlieo- 
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lies  mathematiques  ont,  dans  le  style  meme> 
nn  attrait  puissant.  On  y remarque  une  pre- 
cision Elegante,  une  extreme  finesse , l’art  de 
rendre  presentes  a l’esprit  une  foule  d’idees 
qui  pourtant  ne  sent  pas  textuellement  enoncees. 
Tous  ces  avantages  disparaissent  des  grotes- 
ques copies  qu’en  donne  aujourd’hui  le  langage 
commun.  On  nous  montre  hardiment  l’enveloppe 
sous  laquelle  nous  sommes  habitues  a trouver  des 
pierres  precieuses;  et  cette  enveloppe  contient 
des  choses  de  peu  de  valeur,  que  nous  nous  eton- 
nons  avec  raison  de  voir  depourvues  des  orne- 
ments  qui  s’adapteraient  au  sujet.  Pourquoi  sont- 
elles  astreintes  aux  apparences  de  la  solidite, 
tandis  que  celles  de  la  legerete  seraient  en  har- 
monie  avec  leur  nature  futile? 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  vicieux,  e’est  l’emploi 
des  chitfres,  la  ou  ils  n’indiquent  aucune  valeur 
reelle.  Ils  usurpent  le  credit  du  aux  connais- 
sances  positives,  et  etablissent  l’erreur,  en  don- 
nant  le  change  aux  amis  de  la  verite.  Apres  avoir 
renonce  aux  genres  de  lecture  dont  les  formes 
faciles  et  attrayantes  sont  propres  a soute- 
nir  l’attention,  et  qui  d’ailleurs  presentent  l’a- 
vantage  d’etre  conformes  a leurs  habitudes,  cer- 
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taines  personnes  se  laissent  entrainer  par  l’amour 
des  idees  exactes  dont  le  besoin  est  senti  plus 
qn'a  aucune  autre  epoque ; quand  ces  personnes 
consentent  a devorer  la  secheresse  attachee  aux 
etudes  elementaires,  elles  meriteraient  de  ren- 
contrer  dans  les  auteurs  qui  leur  servent  de 
guides,  cette  conscience  du  vrai  sans  laquelle  il 
est  impossible  d’atteindre  a aucun  resultat  im- 
portant. 

Les  nations  eprouvent  aujourd’hui  le  sort  des 
iodividus  qui  se  livrent  pour  la  premiere  fois 
aux  travaux  serieux.  Encore  incapables  de 
juger  les  ouvrages  qui  en  traitent,  elles  s’in- 
demnisent  de  la  peine  qu’elles  prennent  a les 
etudier  par  une  confiance  aveugle  dans  les 
doctrines  qu’ils  renferment,  et  le  dedain  des 
formes  autrefois  adoptees  par  les  auteurs  qui 
leur  promettaient  une  instruction  moins  so- 
lide. 

Le  pedantisme  etait  jadis  Je  defaut  ordinaire 
des  personnes  adonnees  a l’etucle.  Maintenant  la 
plus  obscure  mediocrite,  releguee  dans  les  pro- 
vinces eloignees  du  centre  des  mouvements  pro- 
gresses de  la  science,  offre  seule  quelques  traces 
de  cet  ancien  defaut.  Mais,  en  revanche,  ce  sont 
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des  masses  entires  qui  nous  donnent  le  spectacle 
d’une  confiance  illimitee  dans  leurs  lumieres  et 
d’un  mepris  absolu  pour  les  personnes  qui,  fiddles 
a d’anciens  documents,  sont  restees  etrang&res  a 
ee  qu’on  nomme  les  nouvelles  idees. 

La  jeunesse  surtout  reiicherit  sur  cette  ridicule 
manie.  Elle  se  croit  beaucoup  trop  instruite  pour 
ne  pas  dedaigner  le  ton  aimable  de  plaisanterie, 
qui,  chez  notre  nation,  accompagnait  autrefois 
une  instruction  reelle  et  des  opinions  eclairees. 
La  literature  a besoin  du  secours  des  idees  do- 
minantes  pour  obtenir  l’attention  de  ces  graves 
censeurs. 

II  n’est  pas  permis  de  faire  rire,  si  ce  n’est 
aux  depens  des  personnes  qui  se  montrent  en- 
nemies  des  innovations.  La  raillerie  est  amere, 
elle  a perdu  la  grace  qui  savait  en  amortir  les 
traits. 

Ne  nous  alarmons  pas  de  ces  symptomes  : ils 
ne  seront  que  transitoires.  Nous  approchons  de 
1’epoque  ou  le  gout  du  public  pour  les  idees 
exactes  determinera  le  talent  a s’occuper  des 
theories  politiques.  Lorsque  la  verite  aura  trouve 
des  organes  digues  d’elle,  elle  paraitra  simple,  et 
il  sera  facile  de  la  reconnaitre.  Elle  repugne 
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a l’emphase  qui  accbmpagne  les  doctrines  sen- 
tencieases  de  nos  pedants.  Bientot  la  politique, 
recueiilant  le  petit  nombre  de  verites  qui  sont  a 
son  usage,  adoptera  les  formes  qui  conviennent  a 
sa  nature.  Agissant  comme  toutes  les  sciences 
qni  ont  besoin  du  secours  de  Fexperience,  elle 
craindra  d’enoncer  des  theories  generales  avant 
d’en  avoir  jnstifie  la  realite.  On  verra  alors  ces 
prog r 6s  immenses  dont  on  fait  tant  de  bruit,  se 
reduire  a n’etre  autre  chose  que  le  developpement 
d’idees  contenues  dans  les  ouvrages  de  nos  pre- 
decesseurs.  Elies  seront,  a la  verite,  revetues  de 
formes  nouvelles ; mais  il  sera  clair  que  ces  formes 
sont  celles  que  les  sciences  modernes  ont  adoptees. 
Pendant  un  temps,  une  partie  des  connaissances 
humaines  se  distinguait  des  autres  branches  de 
la  culture  intellectuelle  par  une  methode  severe 
et  exacte,  tandis  qu’on  remarquait  partout  aii- 
leurs  Jes  idees  les  plus  heureuses  unies  aux  con- 
jectures les  plus  hasardees,  cachet  des  premiers 
essais  de  la  pensee.  L’homogeneite,  qui  fut  le 
caractere  des  travaux  des  anciens,  domines  dans 
tous  les  genres  par  Fimagination,  flnira  par  se. 
retrouver  dans  les  travaux  modernes,  assujettis 
a la  marche  methodique  qui  doit  conduire  a la 
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connaissance  certaine  des  verites  propres  a cha- 
que  genre  d’etudes. 

Les  lettres  ont  perdu  de  leur  eclat ; elles  n’at- 
tirent  plus  les  hommages  des  peuples ; elles  ne 
sont  plus  l’objet  de  l’enthousiasme  de  la  jeunesse. 
La  poesie,  si  elle  ne  se  rattache  a quelques-unes 
des  id£es  qui  interessent  les  discussions  politi- 
ques/est  generalement  delaissee.  Comment,  dans 
cette  disposition  des  esprits,  1’homme  de  genie 
pourrait-il  trouver  d’heureuses  inspirations? 

Mais  un  jour  plus  pur  ne  tardera  pas  a briller. 
L’analogie  exige  que  toutes  les  branches  du  savoir 
humain  recoivent  des  developpements,  pour  ainsi 
dire,  paralleles.  L’attention  se  tournera  successi- 
vement  vers  chacune  d’elles,  jusqu’a  l’6poque  ou 
leurs  progres  devenant  comparables,  elles  obtien- 
dront  toutes  ensemble  le  degre  d’interet  du  a leurs 
valeurs  respectives. 

Ainsi  Feleve,  occupe  d’acquerir  les  connais- 
sances  diverses  qui  composent  l’education  aclie- 
vee,  se  dirige  tantot  vers  un  genre  d’etudes , 
tantot  vers  un  autre  tout  different  du  premier. 
Chaque  objet  nouveau  attire  toutes  les  forces  de 
son  esprit.  II  semble  etre  devenu  stranger  a ce 
qu’il  sait  deja,  et  on  le  croirait  incapable  d’aborder 
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des  questions  qui  lui  sont  encore  inconnues.  Cepen- 
dant  arrive  une  epoque  ou  chaque  chose  recouvre 
a ses  yeux  son  importance  veritable.  II  distingue 
alors  des  liaisons  et  des  ressemblances  Ik  ou  il 
n’avait  d’abord  aper<pi  que  des  divisions  et  des 
differences.  L’esprit  humain  touche  a une  periode 
semblable.  Bientot  le  tableau  des  sciences,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  presentera  a l’observa- 
teur  une  symetrie  methodique,  qui  lui  permet- 
tra  d’embrasser  d’un  seul  coup  d’oeil  l’oeuvre  de 
l’esprit  humain.  L’analogie,  qui  a pro^duit  autre- 
fois pour  les  sciences  des  systemes  hasardes,  et 
pour  les  lettres  des  allegories  ingenieuses  ou  des 
comparaisons  pleines  de  grace,  prendra  une  force 
nouvelle.  Elle  ne  s’arretera  plus  a la  superficie 
des  choses,  pour  y chercher  les  ressemblances  vi- 
sibles au  premier  coup  d’oeil ; elle  penetrera  dans 
leur  nature,  et  le  type  du  vrai  offrira,  dans  les 
sujets  les  plus  divers,  le  caractere  general  de 
toutes  connaissances  certaines. 

Isous  avons  traite  plus  haut  de  la  revolution 
qui  s’est  operee  dans  la  mani^re  dont  on  envisage 
les  sciences  physiques.  Nous  avons  dit  comment 
les  methodes  geometriques  ont  etendu  leur  em- 
pire, en  portant  la  certitude  dans  des  regions 
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qui  furent  longtemps  le  domaine  des  idees  syste- 
matiques.  Les  sciences  morales  et  politiques  ne 
tarderont  pas  a subir  la  meme  transformation. 
Deja  1’ opinion  publique  s’attend  a ce  change- 
ment,  et  en  devance  meme  la  realisation  par  nn 
entliousiasme  irreflechi  pour  les  doctrines  qui  en 
font  naitre  l’esp6rance.  Cette  erreur  passagere 
est  exempte  de  danger;  elle  sera  peu  durable,  et 
le  gout,  dont  cet  entliousiasme  est  le  symptome, 
sera  bientot  pleinement  satisfait.  Les  methodes 
existent;  une  difficulty  nee  de  l’amour-propre 
peut  seule  en  retarder  l’emploi.  Les  hommes  capa- 
bles  de  traiter  de  pareilles  questions  craignent  de 
n’etre  pas  estimes  de  leurs  pairs,  et  de  ne  pas 
rencontrer  de  juges  eclaires  dans  les  personnes 
etrangeres  aux  sciences.  Un  pareil  obstacle  ne 
peut  subsister  longtemps.  Nous  pouvons  regarde r 
des  a present  les  sciences  morales  et  politiques 
comme  appartenant  au  domaine  des  idees 
exactes. 

Mais  l’analogie  se  montrera  dans  tout  son 
charme  et  dans  toute  sa  puissance,  lorsque  l’es- 
prit  d’examen  entreprendra  de  comparer  la  ma- 
niere  d’agir  des  lettres  et  des  arts  ; lorsque,  portant 
ensuite  ses  regards  vers  les  modeles  offerts  par  le 
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spectacle  de  la  nature,  il  trouvera  de  tous  cotes 
des  copies  sans  cesse  renouvelees  de  cemodele  du 
vrai  qui  appartient  a notre  etre,  qui  est  la  source 
de  tous  nos  plaisirs  intellectuels,  et  qui,  refieclii 
autour  de  nous,  devient  la  cause  des  impressions 
que  nous  recevons  des  olbjets  dont  est  frappee 
notre  imagination.  Si  le  genie  sait  produire  a son 
gre  des  emotions  qui  se  ressemblent  et  sont  dues, 
cependant,  a des  causes  qui  different  comme  les 
moyens  constitutifs  d’autant  d’arts  separes,  il 
doit  cette  puissance  au  principe  de  limitation ; et 
limitation  derive  du  sentiment  d’analogie.  S’il 
n’existait  pour  nous  aucun  type  commun  entre 
les  divers  objets  dont  nous  recevons  limpression, 
les  arts  auraient  pu  copier  les  objets  exterieurs, 
et  les  lettres  redire  les  evenements  memorables  ; 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n’auraient  su,  en 
employant  des  moyens  qui  ne  leur  auraient  pas 
ete  immediatement  fournis  par  le  sujet,  repro- 
duire  une  impression  semblable  a celle  qui  vient 
des  cboses  existantes. 

Les  lois  de  1’etre  etablissent  de  certains  rap- 
ports entre  un  module  donne  et  tout  ce  qui  tient 
au  sujet  auquel  ce  module  appartient.  Ce  sont 
ces  rapports  qui  agissent  sur  notre  imagination. 
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L’ariie  pent  etre  affectee  de  la  meme  maniere  par 
l’entremise  de  sens  differents,  parce  qu’elle  recoit 
alors  le  meme  ordre  d’idee$. 

Ainsi  T41oquence,  Tart  musical  et  la  panto- 
mime proc&dent  d’une  maniere  analogue.  La  pein- 
ture  ne  dispose  que  d’un  seul  instant ; mais  elle 
salt  le  clioisir  de  facon  a rappeler  ceux  qui  ont 
precede,  et  a faire  pressentir  la  suite  de  Taction 
que  le  tableau  represente. 

Si  Ton  excepte  un  petit  nombre  de  cas  dans  les- 
quels  Tauditeur  est  prepare,  par  les  circonstances 
du  moment,  a preter  toute  son  attention  a l’ora- 
teur,  celui-ci  debute  avec  calme.  Le  musicien 
agit  de  meme.  Au  commencement  de  sa  piece, 
il  emploie  une  modulation  simple  et  reserve  les 
mouvements  expressifs  pour  la  suite  de  Tac- 
tion. 

Dans  le  spectacle  de  la  nature,  nous  retrouvons 
cette  gradation.  Le  lever  du  soleil  est  precede  d’un 
crepuscule,  et  un  autre  crepuscule  annonce  la  fin 
de  Tapparition  decetastre.  L’ecrivain  et  Torateur 
terminent  aussi  leur  oraison  avec  la  meme  sim- 
plicity qu’elle  a ete  commencee.  Une  pensee  d’e- 
clat  jetee  a la  fin  d’un  discours  laisserait  l’au- 
diteur  dans  une  sorte  d’eblouissement  qui  serait 
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fatigante.  Le  gout,  en  s’epurant,  a proscrit  cette 
maniere.  L’influence  de  F analogic  est  tellement 
sympathique  que  ]e  musicien  renonce  egalement 
a nous  faire  entendre  les  bruyants  accords  par 
lesquels  il  etait  naguere  d’usage  de  terminer 
Facte  de  cadence.  Dans  les  morceaux  mQdernes, 
les  -dernieres  mesures  preparent  le  repos  absolu, 
non  pas  seulement  par  la  modulation  qui  doitame- 
nerla  tonique,mais  encore  par  la  diminution  d’in- 
tensite  des  sons  employes  vers  la  fin  du  morceau. 

Nous  allons  voir  combien  il  existe  de  ressem- 
blance  entre  les  manures  pratiquees  dans  des 
arts  qu’on  a coutume  de  regarder  comme  entie- 
rement  Strangers  l’un  a F autre. 

Ainsi,  en  comparant  avec  plus  de  details  les 
grands  effets  produits  d’un  cote  par  le  talent  de 
l’orateur,  et  de  Fautre  par  celui  de  l’habile  com- 
positeur, nous  aurons  occasion  de  nous  convaincre 
de  l’identite  des  rapports  qui  agissent  sur  notre 
imagination.  Une  seule  condition  est  necessaire 
pour  les  apercevoir;  c’est  d’etre  familier  avec 
chacun  des  modules  qui  leur  servent  de  mesure 
commune. 

Les  effets  d’une  grande  puissance  frappent 
a la  verite  les  liommes  les  moins  instruits,  mais 
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la  finesse  da  tact  a besoin  d’exercice.  Le  gout, 
Poreille,  sont  susceptibles  de  se  former,  et  sou- 
vent  on  se  croit  absolument  incapable  d’appre- 
cier  l’liarmonie,  uniquement  a cause  du  prejuge 
qui  separe  la  musique  du  domaine  de  Intelli- 
gence. Au  contraire,  personne  ne  veut  paraitre 
insensible  aux  beautes  litteraires,  et  une  educa- 
tion, a laquelle  on  attache  une  haute  importance, 
prepare  l’homme  du  rnonde  a porter  des  juge- 
ments  raisonnables,  ou  au  morns  a savoir  choisir 
les  autorites  quidoivent  lui  fournir  les  opinions 
qu’il  pourra  emettre  sans  honte.  A l’egard  de  la 
musique,  les  choses  se  passent  autrement.  L’en- 
fant  qui  n’eprouve  pas  une  grande  sensibilite 
aux  premiers  accords  qu’on  lui  fait  entendre  est 
regarde  comme  n’etant  pas  organise  pour  cet 
art.  Souvent  l’enseignement  est  mauvais  ; l’on 
juge,  d’apres  le  defaut  de  progres,  que  l’eleve  est 
incapable  d’apprendre,  et  l’argument  tire  de  l’i- 
nutilite  de  Part  en  lui-meme  fait  qu'on  l’aban- 
donne  bientot. 

Ainsi,  a moins  d’etre  assez  heureusement  ne 
l^our  annoncer,  des  les  premiers  essais,  des  dis- 
positions remarquables,  l’enfant,  quand  sa  fa- 
mille  est  elle-meme  etrangere  au  gout  de  la  mu- 
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sique,  est  prive  des  secours  qui  l’auraient  pu 
conduire  a l’appreciation  des  beautes  en  ce 
genre.  II  est  evident  que  si  1’on  agissait  de  la 
meme  maniere  par  rapport  aux  lettres,  les 
homines  doues  d’nne  maniere  de  sentir  exquise 
seraient  les  seals  qui  acquerraient  la  connais- 
sance  des  chefs-d’oeuvre  litteraires.  Je  crois  qu’il 
est  egalement  rare  de  voir  l’enfant  annoncer  de 
grandes  dispositions  dans  l’un  ou  l’autre 
genre.  L’education  et  l’opinion  rendent  compte 
de  la  difference  entre  les  nombres  exprimant 
combien  il  est  d’hommes  qui  puissent  bien  juger 
en  litterature,  et  combien  qui  sachent  apprecier 
le  merite  d’une  composition  musicale. 

On  croit  avoir  trouve  une  objection  fondamen- 
tale  dans  la  disposition  naturelle  necessaire  pour 
evaluer  la justesse  d’un  son.  Mais>  lors  meme  qu’il 
ne  serait  pas  certain  que  l’exercice  apprend  a dis- 
tingnerdes  sons  entre  lesquelsl’oreille  ne  percevait 
d’abord  aucuhe  difference,  il  resterait  encore  une 
foule  de  choses  qui,  enticement  independantes 
du  choix  du  module,  pourraient  etre  appreciees 
par  l’homme  intelligent  et  accoutume  a etudier 
les  effets  de  la  musique. 

On  ne  comprend  plus  aujourd’hui  ce  que 
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l’histoire  nous  rapporte  sur  l’influence  des 
differents  modes.  Et  comment  parviendrait-on  a 
s’en  rendre  compte,  lorsqu’on  s’obstine  a ne  re- 
garder  la  musique  que  comme  l’art  de  flatter 
l’oreille  ? Reduite  a cet  unique  usage,  pourrait- 
elle  etre  1’objet  d’une  attention  serieuse?  Au- 
rait-elle  produit  les  merveilles  que  les  anciens 
nous  racontent?  Mais  ces  merveilles  cesse- 
ront  de  nous  etonner,  lorsque,  en  comparant 
les  moyens  usites  en  musique  a ceux  que  l’orateur 
met  en  oeuvre,  nous  aurons  fait  ressortir  dans  tout 
son  jour  cette  v^rite,  reconnue  seulement  par  un 
petit  nombre  de  personnes,  qui  craignent  meme 
de  l’enoncer,  que  la  musique  est  une  laugue,  et 
une  langue  energique.  Elle  emploie  les  sons; 
mais  les  sons  ne  la  constituent  pas.  Elle  a ses 
phrases,  ses  periodes,  ses  regies,  ses  hardiesses. 
Ses  beautes  flattent  l’oreille,  mais  ne  s’y  arre- 
tent  pas ; elles  penetrent  l’ameet  peuvent  exercer 
sur  elle  un  empire  veritable.  Ainsi  la  po6sie 
emploie  des  sons  articules  agreables  a l’oreille, 
et  l’on  aurait  neanmoins  une  idee  fort  incomplete 
du  charme  qui  s’y  attache,  si  V on  oubliait  le 
sens  des  phrases  pour  ne  s’occuper  que  de  leur 
nombre. 
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La  musique  est  toute  metaphysique;  ses  ex- 
pressions sont  generales,  elle  ne  possede  auciin 
nominatif.  Elle  n’exprime  que  des  sentiments  ; 
mais  il  est  en  sa  puissance  de  produire  sur  Fame 
de  l’auditeur  le  meme  effet  qu’un  recit  positif 
d’une  action  particuliere. 

Cette  langue  precede  comme  toutes  les  autres ; 
elle  fournit  des  expressions  de  tons  genres.  Le 
compositeur  doit,  comme  l’orateur,  avoir  une  idee 
dominante.  11  s'empare  d’abord  de  l’auditeur  en 
lui  presentant  des  phrases  usi'tees,  que  -personae 
ne  puisse  s’etonner  d’entendre.  Elies  ameneront 
le  developpement  du  sujet ; mais,  a moins  de  cir- 
constances  particulieres,  elles  ne  l’expliqueront 
pas  en  entier. 

Si  le  litterateur  veut  occuper  son  lecteur  d’i- 
dees  gracieuses  et  maitriser  1’attention,  sans  exci- 
ter aucune  impression  qui  trouble  le  repos  de  l’ame, 
ses  phrases  auront  de  Tharmonie;  il  proscrira 
toute  expression  ambitieuse.  Il  sera  constamrnent 
pur,  et  jamais  recherche.  — Le  compositeur  qui 
se  propose  le  meme  but  emploiera  des  moyens 
tout  pareils.  Sa  composition  sera  toujours  correcte 
et  simple.  L’oreille  ne  s’6tonnera  d’aucune  des 
phrases  qui  lui  seront  offertes,  mais  un  charme 
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soutenn  fera  p6netrer  dans  Fame  le  sentiment 
de  la  grace. 

L’homme  de  lettres  compose-t-il  un  ouvrage 
propre  a egayer  le  lecteur?  II  connaitra  l’art 
d’amener  les  contrastes ; mais,  s’il  craint  de 
tomber  dans  le  burlesque , il  evitera  les  tours 
de  phrases  et  les  expressions  qui  conviendraient 
a la  peinture  d’un  sujet  tragique.  L’orateur  se 
propose  un  but  plus  important  que  de  placer 
Fame  de  ses  auditeurs  dans  une  situation  douce 
et  calme,  ou  de  faire  naitre  la  gait6  autour  de 
lui;  mais  la  conversation  des  personnes  aima- 
bles,  n?a  pas  besoin  d’autres  effets  pour  nous 
plaire. 

De  telles  conversations  nous  donneront  lieu 
de  remarquer  que  la  plupart  des  choses  qui, 
dites  d’une  certaine  maniere,  ont  le  caract^re  de 
la  grace,  prennent,  au  moyen  de  faibles  chan- 
gements  et  d’une  autre  maniere  de  les  dire,  celui 
de  la  gaite.  Ce  rapport  entre  la  grace  et  la  gaite 
n’est  pas  moins  sensible  dans  les  compositions 
musicales.  Les  memes  modes,  les  memes  cou- 
pures  de  phrases  y sont  employes  dans  Fun  et 
F autre  genres,  et  le  changement  dans  les  mou- 
vements  tient  la  place  de  celui  des  manieres  de 
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dire.  Plus  de  vitesse  suffix  pour  rendre  gaie  une 
composition  qui,  executee  plus  lentement,  eflt 
ete  simplement  gracieuse.  Mais,  en  musique 
comme  en  litterature,  la  grace  exclut  les  con- 
trastes  qui  conviennent  a la  gaite,  comme  la  gaite, 
sous  peine  de  tomber  dans  le  burlesque,  rejette 
le  genre  de  contrastes  reserve  a l’expression  des 
grandes  emotions. 

Les  rapports  que  nous  venous  d’indiquer 
entre  deux  situations  de  Tame  oil  elle  est  dans 
un  etat  de  bien-etre,  existent  egalement  entre 
celles  oil  elle  eprouve  un  sentiment  de  tris- 
tesse. 

La  melancolie  et  le  desespoir  peuvent  etre 
produits  par  une  seule  et  raeme  cause.  II  arrive 
meme  que  ces  deux  manieres  d’etre  affecte  se 
succfedent,  alternent  et  se  reproduisent  chez  le 
meme  sujet  jusqu’a  ce  que  1’impression  recue, 
s’affaiblissant  peu  a peu,  eloigne  ou  meme  fasse 
disparaitre  l’accent  du  desespoir,  pour  ne  plus 
conserver  que  l’expression  d’uue  tristesse  suscep- 
tible de  distraction.  Alors  la  melancolie  n’a  plus 
le  caractere  de  l’abattement ; elle  devient  douce, 
et  quelquefois  chere  aux  personnes  qui  la  res- 
sentent. 
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Ces  differents  genres  d’affections,  lies  entre  eux 
par  une  origine  commune,  inspirent  a l’homme 
de  lettres,  au  pofete  et  a l’orateur  des  composi- 
tions qui  ont  anssi  entre  elles  des  rapports  sen- 
sibles  et  pourtant  des  caracteres  divers. 

La  sombre  melancolie  exprime  les  memes 
idees  que  le  desespoir.  Dans  la  simple  conversa- 
tion, le  passage  de  l’un  a l’autre  peut  etre 
nniqnement  marque  par  le  ralentissement  on 
l’acc^leration  dn  disconrs.  La  meme  chose  est 
vraie  quant  aux  compositions  mnsicales  de  peu 
d’etendue.  Une  complainte  empreinte  d’une 
sombre  tristesse,  ferait  entendre  les  accents  dn 
desespoir  si  l’on  en  precipitait  le  mouvement. 

Bn  litterature,  aussi  bien  que  dans  l’art  mu- 
sical, les  choses  se  passent  autrement  pour  les 
compositions  plus  importantes.  Les  caracteres 
sont  alors  distincts,  et  une  bonne  composition 
dans  un  des  genres  deviendrait  ou  faible  ou  tout 
a fait  mauvaise  si  1’ on  se  contentait  de  changer 
la  maniere  de  les  dire. 

II  est  facile  de  comprendre  la  raison  de  cette 
difference  de  facture  entre  les  grande s compo- 
sitions et  celles  qui  ont  peu  d’etendue. 

Les  sentiments  douloureux  qui  produisent  les 
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deux  modes  d’affections  dont  nous  examinons 
l’expression  se  manifestent  tour  a tour  par  Tune 
et  par  l’autre.  JSTotre  maniere  de  sentir  ne  nous 
permet  pas  de  demeurer  longtemps  dans  ledeses- 
poir.  Cette  situation  dechirante  fatigue,  epuise  ;■ 
et  s’il  n’en  resulte  pas  une  exaltation  assez 
forte  pour  bouleverser  entierement  nos  facultes 
intellectuelles,  notre  ame  sera  obligee  de  prendre 
quelque  repos.  Ce  genre  de  repos  n’est  pas  celui 
du  bien-etre ; il  approche  de  la  stupidite.  C’est 
Tabattement  de  la  douleur,  c’est  une  noire  me- 
lancolie,  une  tristesse  profonde. 

Quel  que  soit  le  genre  de  compositions  destine 
a reproduire  de  telles  impressions,  il  doit  se 
conformer  aux  besoins  de  notre  sensibilite.  Il 
presentera  done  alternativement  la  peinture  de 
l’extreme  tristesse  et  celle  du  desespoir.  Ainsi  ces 
deux  aspects  differents  d’un  seul  et  meme  senti- 
ment se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  opposes  l’un  a 
l’autre,  et  dans^un  tel  degre  de  rapprochement 
que  la  comparaison  en  devient  inevitable.  Il  faut 
alors  etablir  entre  leurs  expressions  d’autres 
differences  que  celles  du  mouvement. 

La  nature  de  ces  affections  en  fournit  le  moyen. 

N on  seulement  l’abattement  s’enonce  avec 
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lenteur,  mais  une  sorte  cle  monotonie  lui  'con- 
vient.  Le  po£te,  l’orateur,  choisiront  des  syllabes 
donees,  faciles  a prononcer,  et  dqnt  remission 
semble  exiger  peu  d’efforts.  — Le  musicien 
aura  recours  a des  notes  de  meme  valeur ; en 
sorte  que  les  sons  agiront  sur  Pame  a pen  pres 
comme  le  silence  absolu,  silence  qui  prodnirait 
la  preoccupation  dont  on  doit  nous  faire  connaitre 
l’existence. 

L’attention  a suivre  ces  regies  a le  double 
avantage  de  renforcer  l’effet  qu’occasionnerait 
le  seul  changement  dans  la  maniere  de  dire,  et 
de  preparer  une  opposition  plus  frappante  entre 
les  accents  de  la  profonde  melancolie  et  ceux  du 
desespoir. 

De  meme  aussi  les  affections  violentes,  lors- 
qu’elles  devront  se  montrer  dans  une  meme  com- 
position k c6te  de  la  sombre  douleur,  trouveront 
d’autres  nuances  que  celles  qui  resulteraient  de 
la  seule  precipitation  du  mouvement.  Des  ex- 
pressions fortes  et  energiques,  des  notes  dures 
a l’oreille,  avertiront  l’ame  de  l’exaltation  nou- 
velle  causee  par  le  sujet. 

Lepoete,Porateur,  P auteur dramatique,  littera- 
teur on  musicien,  tirent  leurs  grands  effets  de  Part 


182  CONSIDERATIONS  GENERALES 

avec  lequel  ils  savent  ainener  un  mot,  une  note 
inattendlW.  L’ame  de  1’auditeur  s’etait  identifi.ee 
avec  le  devel^ppement  d’une  action,  qni  lui  etait, 
ponr  ainsi  dire/'^tesente  : tout  a coup  elle  voit 
avec  surprise  un  incident  nouveau  qui  en  renforce 
Timpression;  elle  se  trouble  ala  vue  d’un  sur- 
croit  de  malheur,  dont  elle  ne  peut  plus  mesurer 
l’etendue.  Dans  cette  maniere  de  proceder,  nos 
auteurs  suivent  l’ordre  etabli  par  la  realite 
des  evenements  qui  peuvent  affecter  notre  sen- 
sibilite.  II  arrive,  en  effet,  tons  les  jours,  qu’un 
detail  nouveau,  une  circonstance  imprevue,  qui 
accompagnent  un  malheur  deja  connu,  en  redou- 
bled rimpression  au  point  de  nous  jeter  dans  le 
desespoir. 

La  ressemblance  de  nos  arts  entre  eux  et  avec 
la  nature  des  faits  qui  nous  emeuvent,  tient  a l’i- 
dentite  de  rapports,  sans  laquelle  il  n’existerait 
pour  nous  aucun  sentiment  vrai,  aucune  idee  claire. 
Chaque  art,  aussi  bien  que  la  realite  des  ev6ne- 
mentsdont  ilimite  les  impressions,  a son  module 
particular ; et  c’est  en  quoi  les  arts  different  les 
uns  des  autres.  Mais  ce  module  une-fois  adopte, 
rien  ne  reste  plus  arbitraire  entre  les  diverses  par- 
ties de  I’action.  Leur  liaison  est  tellement  neces- 
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saire  que,  si  elle  etait  intervertie,  nous  n’aperce- 
vrions  plus  aucune  suite  d’action  et  n’eprouVe- 
rions  plus  aucune  gradation  d’intemt., 

Lorsque  les  differentes  parties \l’une  compo- 
sition ont  ete  coordonnees  avec  art,  Fame  se  plait 
a en  parcourir  le  d^veloppement.  La  variete  des 
sentiments  previent  la  fatigue  et  soutient  l’atten- 
tion.  Plus  la  composition  a de  force  et  d’energie, 
plus  aussi  il  est  necessaire  de  ne  pas  s’arreter 
trop  longtemps  a l’expression  d’une  seule  et 
rneme  impression.  Celle  de  la  tristesse,  par 
exemple,deviendrait  assoupissante  ; et  les  accents 
du  desespoir,  s’ils  etaient  trop  multiplies , fini- 
raient  par  n’etre  plus  entendus. 

La  musique,  pour  qui  entend  son  langage,  est 
de  tous  les  genres  de  discours  qui  ont  les  senti- 
ments pour  objet,  celui  qui  exige  le  plus  de  va- 
riate dans  le  style ; parce  qu’il  est  aussi  celui 
dont  les  impressions  sont  les  plus  pene- 
trantes. 

Cette  necessity  du  changement  d’expression 
est  tellement  imp6rieuse  dans  l’art  musical,  qu’on 
est  oblige  pour  y satisfaire  d’introduire  dans  le 
drame  lyrique  les  incidents  les  plus  invraisem- 
blables,  lorsqu’il  n’en  est  an  cun,  dans  la  suite 
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naturelle  de  Faction,  qui  fournisse  an  composi- 
teur des  Sentiments  de  genres  differents  a mettre 
en  sc&ne. 

La  partie  po'eftique  d’un  tel  drame  expose  ne- 
cessairement  une  action  determinee,  tandis  que 
sa  partie  musicale  saisit  l’occasion  qni  lui  est  of- 
ferte  pour  rendre  des  sentiments  guneraux  et 
abstraits,  qu’amene  le  recit  du  poete. 

C’est  de  cette  diversity  d’actions  que  resulte 
celle  du  jugement  des  spectateurs. 

Si  un  homme  peu  sensible  au  langage  mu- 
sical s’avise  d’aller  entendre  un  des  chefs-d’oeu- 
vre dramatiques  qui  excitent  Fenthousiasme 
des  amateurs,  il  clierche,  comme  malgre  lui, 
une  distraction  dans  le  sujet  particulier  de  la 
piece  contre  les  accords  dont  il  ne  sent  pas  le 
merite.  Il  s’etonne  du  peu  de  liaison  entre  les 
scenes.  Il  ne  voit  pas  avec  quel  art  on  a su  ma- 
nager ces  transitions  necessaires  entre  des  genres 
de  beautes  tellement  energiques  que  l’impression 
de  chacune  d’elles  serait  une  horrible  fatigue,  si 
elleseprolongeait.  Il  sort,  s’imaginant  avoir  juge 
ce  qu’il  ne  sait  pas  entendre,  et  croit  avoir  fait 
une  critique  mordante  en  disant  que  le  bon  sens 
doit  partout  trouver  sa  place. 
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L’amateur,  au  contraire,  est  pleinement  satis- 
fait.  II  n’a  meme  pas  remarque  les  defauts  pre- 
tendus  que  l’on  signale  dans  .une  composi- 
tion dont  il  admire  toutes  les  parties.  L’age, 
le  sexe,  la  position  sociale,  les  connaissances  les 
plus  approfondies  dans  des  sujets  differents,  ou 
leur  absence  totale,  n’occasionnent  aucun  dissen- 
timent  sur  l’impression,  actuelle  ou  recente, 
causee  par  un  bon  ouvrage.  Des  personnes, 
d’ailleurs , sans  rapports  entre  elles  de  gouts  et 
d’habitudes,  se  reunissent  dans  une  opinion  qui 
leur  est  commune.  A la  verity  cet  accord  uni- 
versel  se  trouble  bientot.  C’est  seulement  taut 
que  l’impression  dure  encore,  qu’elle  dicte  a 
chacun  des  jugements  semblables.  On  peut 
meme  remarquer  une  chose  qui  paraitrait  inex- 
plicable a tout  homme  etranger  aux  impres- 
sions musicales  : c’est  que  les  discussions,  quel- 
quefois  tres  vives,  sur  le  merite  des  6coles, 
sur  celui  de  tel  ou  tel  executant,  cessent,  ou 
ne  sont  plus  soutenues  qu’avec  peine  et  par 
pur  entetement,  en  presence  de  l’execution. 
C’est  que  cette  diversite  est  dans  l’opinion, 
tandis  que  1’uniformite  d’impression  vient  de 
l’uniformite  des  facultes  de  sentir.  La  premiere 
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est  une  force  constante ; l’autre  a besoin  d’etre 
rnise  eh  action  pour  acquerir  de  la  valeur.  Le 
souvenir  la  reprq^yiit  imparfaitement,  et  son  effet, 
s’affaiblissant  en  raison  de  l’eloignement  de  la 
cause  qui  l’a  produite,  finit  par  laisser  a la  pre- 
miere une  preponderance  marquee*  C’est  par  une 
raison  toute  semblable  que  P amateur,  quelles  que 
soient  d’ailleurs  la  puissance  de  sa  raison  et  la 
delicatesse  de  son  gout  litteraire,  n’estpas  choque 
des  invraisemblances  et  du  peu  de  liaison  entre 
les  scenes  lyriques.  Penetre  d’une  vive  emotion  par 
ce  qu’il  entend  actuellement,  il  n’a  pas  le  loisir 
d’apercevoir  quel  en  est  l’a-propos.  Le  composi- 
teur habile,  semblable  en  cela  aux  grands  ora- 
teurs,  s’empare  de  l’attention  de  ses  auditeurs ; 
leur  ame  est,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  main;  il 
dispose  de  leurs  sentiments.  Apr&s  avoir  jete  le 
trouble  dans  leurs  facultes,  et  lorsqu’il  sent  que 
ce  trouble  ne  pent  plus  croltre,  il  ne  laisse  pas 
affaiblir  une  impression  qui  est  son  triomphe; 
il  veut  qu’une  impression  differente  la  remplace 
et  conserve  ainsi,  a l’empire  qu’il  exerce  sur 
les  ames,  toute  sa  force  et  toute  sa  puissance. 
Avec  quel  art  il  en  menage  les  moyens!  Il 
connait,  il  mesure  les  sentiments  qu’il  fait 
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naitre ; il  sait  combien  de  temps  nous  pouvons 
en  etre  possedes ; il  se  garde  d’atteindre  la 
limite  de  nos  facial  tes,.  Ce  qui  est  extreme 
6chappe  a notre  perception ; la  faculte  de  sentir 
a ses  bornes,  et  cela  tient  a la  nature  de  notre 
etre.  Un  violent  malheur,  dans  les  premiers 
moments  de  son  apparition,  n’est  pas  senti  plus 
vivement  qu’un  malheur  moindre ; mais  les 
instants  qui  succedent  nous  font  reconnaitre  les 
differences.  Efc  la  raison  en  est  applicable  a 
toutes  choses,  parce  qu’elle  est  vraie,  et  que 
la  verite  est  universelle,  ou,  en  d’autres  termes, 
parce  que  les  lois  de  1’etre  sont  partout  les 
memes. 

Cette  raison,  la  voici.  Nos  jugements,  pour 
etre  eclaires,  ont  besoin  de  la  connaissance  par- 
faite  des  choses  qui  en  sont  l’objet.  Une  im- 
pression d’une  extreme  force  nous  bouleverse; 
notre  ame  devient  incapable  de  comparer,  et, 
par  consequent,  d’apprecier  l’intensite  du  malheur 
qu’elle  eprouve.  Mais  il  est  dans  la  nature  des 
affections  qui  ont  une  cause  exterieure  de  ten- 
dre  a s’affaiblir.  Un  chagrin  cuisant  semble  deve- 
nir  de  plus  en  plus  poignant,  parce  que  l’impres- 
sion,  qui  d’abord  avait  ete  assez  profonde  pour 
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nous  empecher  cle  mesurer  l’etendue  du  mal,  di- 
minuant  reellement,  laisse  a la  reflexion  le  pou- 
voir  de  ne  nous  en  montrer  les  diverses  faces.  Si 
la  cause  premiere  a ete  moins  puissante,  son 
eftet  aura  ete  connu  plus  tot  et  l’affaiblissement 
de  l’impression,  loin  d’augmenter  notre  cha- 
grin, nous  procurera,  au  contraire,  un  soulage- 
ment  sensible. 

Les  lettres,  les  arts  soot  notre  ouvrage;  leur 
but  est  notre  bien-etre.  Leur  premiere  regie  doit 
done  etre  de  ne  pas  pousser  leur  action  jusqu’a 
ce  degre  extreme  qui  trouble  notre  jugement, 
ou,  si  de  grandes  beautes  peuvent  resulter  de 
ce  genre  d’impressions,  il  faut  qu’ils  se  hatent 
de  nous  tirer  d’une  position  penible,  en  trans- 
portant  notre  attention  dans  une  region  moins 
sombre. 

On  reproche  a la  literature  son  epuisement,  et 
au  gout  de  l’exactitude,  sa  secheresse.  II  semble 
que  l’imagination  ait  perdu  sa  puissance  lorsque 
la  raison  etablit  son  empire.  Nous  reconnaissons 
que  les  temps  ou  des  hypotheses,  plus  ou  moins 
heureuses,  formaient  toute  la  richesse  intellec- 
tuelle  ; ouThomme,  par  consequent,  au  lieu  de 
chercher  l’appui  des  verites  particuliferes,  ou  bien, 


SUR  l’etat  des  sciences  et  des  lettres.  181) 

ce  qui  est  la  meme  chose,  celui  de  la  realite  des  faits, 
trouvait  en  lui-meme  les  convenances  auxqnelles 
il  assujettissait  la  nature  entire,  etaient  tres  fa- 
vorahles  au  developpementdel’imagdnation.  Alors 
il  n’y  avait  point  contraste  entre  une  foule  de 
doctrines  hasardees  et  ce  qu’on  nommait  la 
science.  Les  fictions  poetiques  etaient  revetues 
d’un  charme  qu’elles  ne  devaient  pas  seulement 
a leur  grace  ; une  demi-croyance  permettait  d’ad- 
mettre  qu’elles  pouvaient  avoir  eu  une  sorte  de 
realite.  L’histoire  et  la  fable  se  confondaient  dans 
leurs  limites.  Ce  que  les  uns  regardaient  comme 
de  simples  allegories  etait,  pour  les  autres,  le 
recit  de  faits  merveilleux.  Cette  disposition  des 
esprits  donnait  sans  doute  a l’art  de  bien  dire 
une  importance,  qu’il  ne  peut  conserver  au  meme 
degre  lorsque  la  principale  condition  a remplir 
est  celle  de  dire  vrai.  La  faculte  creatrice  a dis- 
paru  avec  le  credit  des  fictions.  Mais,  s’il  est 
aujourd’hui  dans  le  caractere  de  notre  culture 
intellectuelle  d’attacher  plus  de  prix  a la  solidite 
des  doctrines  qu’a  leur  brillant;  si  nous  vou- 
lons  que  la  raison  domine  toutes  les  productions 
de  l’esprit;  si  meme  nous  sentons  le  gout  des 
recherches  attiedir  notre  imagination,  ne  deses- 

11 
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p6rons  pas  d’arriver  a une  epoque  plus  heureuse, 
oil  nous  saurons  unir  toutes  nos  faculty  dans  des 
productions  d’un  genre  nouveau. 

Nous  l’avons  dit,  les  nations  dprouvent  aujour- 
d’hui  l’impression  que  recevrait  un  jeune  homme 
qui,  apres  s’etre  longtemps  occupe  de  litterature, 
serait  porte , par  le  cours  de  ses  etudes,  vers 
les  connaissances  serieuses.  Le  charme  de  ses 
premieres  occupations  l’abandonnerait ; une  cu- 
riosite  vive  en  prendrait  la  place;  mais,  apres 
l’6ducation  achevee,  chaque  chose  recouvrerait  a 
ses  yeux  sa  veritable  importance. 

Nous  arriverons  a une  epoque  semblable.  Et, 
comme  Teducation  des  society  consiste  moins  a 
rendre  vulgaires  les  connaissances  A&jk  ancien- 
nes  qu’a  en  acquerir  de  nouvelles ; comme  nous 
marchons  a grands  pas  vers  la  creation  de  theo- 
ries fondees  sur  des  verites  incontestables,  nous 
finirons  par  amener  toutes  les  branches  de  notre 
savoir  a une  harmonie  qu’elles  durent  autrefois 
a la  seule  imagination. 

Tant  de  verites  de  genres  differents,  groupees 
autour  d’une  v6rite  premiere,  qui  est  le  fait  prin- 
cipal du  sujet,  mettront  dans  tout  son  jour  l’i- 
dentite  de  rapports  entre  le  module  de  chaque 
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science,  de  chaque  art,  et  les  diverses  parties  de 
cette  science  ou  de  cet  art.  Les  lois  de  l’etre,  les 
conditions  da  vrai,  ainsi  presentees  a la  fois  sous 
mille  faces  differentes,  echaufferont  alors  l’imagi- 
nation ; un  enthousiasme  nouveau,  fond6  sur  une 
base  plus  solide  que  celui  qui  sut  embellir  d’a- 
greables  fictions,  iuspirera  nos  pontes  et  nos  ora- 
teurs.  Au  lieu  de  creer  1’univers  suivant  les  ca- 
prices de  nos  volont6s,  ils  nous  le  montreront  tel 
qu’il  est  r6ellement ; et  si  jamais  le  genie  entre 
dans  cette  route  nouvelle,  il  verra  avec  admiration 
que  l’art  de  cr6er  n’a  ete  que  celui  de  copier,  et  de 
transporter  en  d’autres  lieux  de  faibles  parties 
d’un  tableau  qu’il  lui  sera  donn6  de  savoir  pein- 
dre  dans  son  entier. 
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* 

*  *  * 

Le  temps  ne  conserve  que  les  ouvrages  qui 
se  defendent  contre  lui. 

* 

* * 

L’infini  est  le  gouffre  ou  se  perdent  nos  pen- 
sees  ; il  n’est  pas  natnrel  de  se  jeter  dans  des 
precipices.  Si  l’homme  est  descendu  dans  cet 
abime  sans  fond,  il  y fut  entraine  par  une  pente. 

*- 

* * 

Celui  qni  concoit,  qni  produit  une  idee  sublime, 
ne  la  borne  pas  par  une  restriction  puerile ; c’est 
celui  qui  l’adopte  et  qui  la  voit  a travers  les  pre- 
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juges  de  son  temps  : elle  prend  necessairement 
leur  eouleur.  Mais  une  verite  neuve  ne  porte  ni 
les  vetements  de  la  nation,  ni  les  livrees  du  sie- 
cle ; elle  est  nne  en  venant  au  monde. 

* 

* * 

L’espace  et  le  temps,  voila  ce  que  Fliomme  se 
propose  de  mesurer ; Tun  circonscrit  son  existence 
momentanee ; l’autre  accompagne  son  existence 
successive.  Ces  deux  etendues  sont  liees  par  une 
relation  necessaire  qui  est  le  mouvement.  Des 
qu’il  est  constant  et  uniforme,  l’espace  est  connu 
par  le  temps,  le  temps  est  mesure  par  l’espace. 
Nous  Favons  dit,  l’liomme  n’a  point  en  lui  la 
Constance  et  Funiformite;  differemment  modifie 
a cliaque  instant,  il  est  changeant,  inegal  et  trop 
pen  durable  pour  etre  la  mesure  de  la  duree. 

* 

* * J 

On  y parvint  (il  s’agit  de  mesurer  les  distan- 
ces angnlaires)  par  une  suite  d’idees  et  d’inven- 
tions,  difficiles,  parce  qu’elles  sont  les  premieres  ; 
sublimes,  parce  qu’elles  sont  simples. 
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* 

* * 

Lorsque  les  connaissances  sont  un  araas  d’er- 
reurs  et  de  verites,  indistinctement  melees  ; lors- 
qu’une  longue  ignorance  et  beancoup  de  si&cles 
leur  ont  laisse  jeter  des  racines  profondes,  la 
separation  en  est  difficile.  L’anciennete  neprouve 
rien  ; le  respect,  la  croyance  de  plusieurs  ages  ne 
sont  qne  des  prejuges  ; le  doute  est  d’un  sage,  et 
si  le  sage  veut  avoir  une  opinion,  le  doute  le  con- 
duit a l’examen. 

* 

#■  * 

L’imagination  r6gne  la  premiere ; les  arts 
qu’elle  cree  et  qu’elle  rend  agreables,  la  poesie, 
1’ eloquence,  enchantent  et  fixent  les  esprits.  II 
faut  que  le  prestige  sedissipe  avant  de  voir  nai- 
tre  le  gout  des  verites  solides ; les  sciences  exac- 
tes  sont  les  dernieres  cultivees. 

* 

* * 


Une  des  plus  belles  entreprises  de  l’esprit  hu- 
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main  est  celle  de  la  mesure  de  la  terre,  de  ce 
globe  oil  1’homme  oceupe  un  si  petit  espace.  II 
ne  peut  cependant  connaitre  qne  l’etendue  qu’il 
peut  parcourir ; il  n’a  d’echelle  et  de  module  que 
ses  dimensions  individuelles ; ses  pas  repetes  ont 
mesure  l’espace  et  lui  ont  fourni  les  premieres 
mesures,  le  pied  et  le  pas.  La  coud6e  est  la  lon- 
gueur de  l’avant-bras,  et  la  toise  n’est  que  la  hau- 
teur de  sa  propre  stature.  Que  sont  ces  petites 
mesures  en  comparaison  de  la  vaste  circonference 
du  globe?  Mais  l’liomme  ne  s’est  point  etonne  de 
sa  petitesse ; son  ambition  lui  a fait  trouver  des 
ressources  dans  son  intelligence.  II  a accumule 
les  petites  mesures  pour  embrasser  les  plus 
grandes,  et  il  s’est  fait  l’unite  a laquelle  il  a rap- 
porte  toutes  les  parties  de  Pnnivers. 

* & 

L’Asie  nous  revile  le  caractere  ancien  et  pri- 
mitif  de  l’homme.  Il  semble  avoir  craint  son  es- 
p&ce  plus  que  toutes  les  autres ; concentre  dans 
sa  famille,  dans  sa  nation,  le  reste  de  la  nature 
ne  lui  offrait  que  des  ennemis.  Cette  crainte  s’est 
perpetuee,  elle  est  devenue  l’esprit  universel  et 
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invariable  de  l’Asie.  L’espece  humaine~  en  vieil- 
lissant  snr  la  terre,  est  arrivee  enfin  a se  fami- 
liariser  avec  elle-meme.  La  perfectibility  a pro 
duit  ces  sentiments  d’lmmanite  et  d’amour  qui 
tendent  a rapprocher  tous  les  hommes,  et  a ne 
montrer  snr  la  terre  qn’un  seul  peuple  de  freres. 
Les  id£es  de  societe  generale,  de  cosmopolitism  e, 
sont  des  idees  tres  modernes ; aussi  ne  sont-elles 
repandues  et  n’ont-elles  germe  que  dans  les 
ames  donees  et  dans  les  tetes  philosopbiqnes. 

* 

% * 

Tous  les  anciens  peuples  ont  ete  polices  par 
des  strangers.  Yoila  comment  les  institutions 
savantes  ont  pu  etre  transplants,  placees  au 
sein  de  la  barbarie.  L’instruction  a deroge  par 
cette  alliance  ; les  inepties,  les  absurdites  se  sont 
associees  a des  methodes  ingenieuses  et  a des 
idees  philosophiques,  et  l’on  trouve  chez  le  mSme 
peuple,  dans  lameme  ville,  les  ecarts  de  l’enfance 
et  les  resultats  de  l’age  mur. 

* 

* * 

Ainsi  les  hommes  emportes  et  renouveles  par 
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le  temps,  voyant  perir  comme  eux  les  ouvrages 
de  la  nature,  tandis  que  la  terre  est  inebranlable 
et  toujours  viyante,  ont  imagine  de  placer  dans 
ses  dimensions  le  type  invariable  des  mesures 
qu’ils  voulaient  rendre  eternelles.  Un  etre  qui  ne 
vit  qu’un  moment,  a l’ambition  de  prolonger  sa 
vie  par  le  souvenir  et  d’eterniser  ses  institutions  ; 
il  veut  etre  utile  quand  il  ne  sera  plus.  Le  mo- 
dule des  mesures  itineraires  a ete  grave  sur  les 
fondements  de  la  maison  commune  pour  instruire 
les  hotes  de  tous  les  si&cles. 

* 

* 

Dans  les  probability  morales  et  politiques, 
clans  les  faits  des  hommes  et  des  peuples,  ou  ont 
influe  les  passions,  la  volonte,  l’intelligence  et 
la  perfectibility  de  l’homme,  la  difficult^  redou- 
ble et  l’incertitnde  est  plus  grande.  On  ne  con- 
nait  exactement  ni  le  nombre,  ni  l’intensite  des 
forces  qui  ont  agi.  On  ne  trouve  dans  l’histoire 
que  les  resaltats,  et  les  effets  de  la  complication 
des  moyens.  Les  obstacles  ont  disparu,  on  aper- 
?oit  a peine  les  vestiges  de  la  resistance  qui  a 
retarde  ces  effets,  et  cependant  tous  ces  elements 


PENSEES  DIVERSES. 


201 


sont  necessaires  pour  la  solutiou  du  probleme. 

* 

* * 

On  voitles  sciences,  semblables  a tous  les  etres 
physiques,  tomber  de  l’age  dela  maturite  etdela 
force,  perir  par  la  caducite  et  renaitre  pour  une 
nouyelle  carriere,  en  repassant  par  l’enfance. 

* 

* * 

Heureuse  la  nation  qui  joint  la  Constance  a la 
sagesse ! Elle  vit  paisible  et  tranquille  sans  s’en- 
nuyer  de  son  bonheur.  Bien  differentes  de  ces 
nations  inquires  qui,  sans  cesse  tourmentees  de 
leur  activity  cherchant  et  detruisant  successive- 
ment  l’equilibre,  oscillent  autour  du  bonheur, 
et  n’atteignent  le  terme  du  repos  que  pour  le 
passer.  Mais  comme  tout  est  compense  par  la 
nature,  cette  inquietude  produit  le  mouvement 
des  pensees ; c’est  au  sein  du  trouble,  des  que- 
relies  et  des  divisions ; c’est  sur  le  theatre  de 
1? ambition  que  le  genie  s’est  montre  a la  terre. 
Les  roles  sont  partages  entre  les  peuples,  et  les 
fonctions  sont  egalement  augustes.  Les  uns, 
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comme  les  peuples  de  l’Europe,  ont  ete  charges 
par  la  nature  de  developper  la  perfectibility  de 
Hiomme,  de  mesurer  la  grandeur  et  l’elevation 
dont  il  est  susceptible;  les  autres,  comme  les 
Chinois,  montrent  1 ’image  de  la  felicite  qui  lui 
estpermise,  mais  ils  sont  restes  dans  l’ignorance, 
on  du  moins  dans  la  mediocrite. 

* 

* * 

S’il  appartient  a tons  les  hommes  de  blamer 
les  systymes,  il  n’appartient  qu’a  un  petit  nom- 
bre  d’hommes  de  les  imaginer.  Ceux  qui  les  ju- 
gent  sont  assis  dans  un  horizon  borne  ; ceux  qui 
les  conQoivent  sont  places  a une  certaine  ele- 
vation, d’oit  ils  jettent  autour  d’eux  un  regard 
ytendu. 

* * 

Tycho  (1)  avait  ete  destiny  a la  jurisprudence, 
comme  Copernic  (2)  le  fut  a la  medecine.  Ces 

(1)  Tycho-Brahe,  astronome  danois,  ne  en  1546.  mort  h Pra- 
gue en  1601 . 

(2)  Nic.  Copernicj  astronome  polonais,  ne  5,  Thorn  en  1473 
et  mort  a Frauenbourg  en  1543. 
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vocations  contraries  sont  les  seules  vraies,  parce 
qu’elles  sont  les  senles  eprouvees.  Les  obstacles 
les  4purent,  les  gofits  faibles  et  les  fantaisies 
disparaissent ; il  ne  reste  que  le  penchant  naturel 
augments  par  la  resistance. 

* 

-*•  ** 

L’Ecriture  sainte  ne  previent  point  la  pos- 
terity a l’egard  des  sciences,  et  Dieu  n’a  employe 
dans  ce  genre  d’autre  revelation  qne  celle  du 
genie. 

* 

* 

Earement  Taction  la  plus  simple  suit  un  seul 
motif  : agites  par  des  desirs,  par  des  interets 
divers,  souvent  contraries  par  la  nature,  croises 
par  nos  semblables,  nous  obeissons  a des  forces 
qui  se  combinent,  se  combattent  et  se  detrui- 
sent  en  partie.  La  volonte  n’est  qu’un  resultat. 

* 

* & 


On  voit,  en  etudiant  Tycho,  qu’il  etait  curieux 


- {.T,  • 
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de  passer  tout  entier  a la  postgrite.  Cette  atten- 
tion sur  lui-meme  n’est  pas  une  faiblesse ; s’il 
s’est  cru  digne  d’interesser,  il  interesse,  en  effet, 
la  posterity.  On  blame  les  pretentions  ridicules, 
on  ritd’une  importance  sans  motif;  on  applaudit 
a l’liomme  superieur  qui  se  rend  justice. 


Sans  doute  que  la  felicite  du  sage  deplait  aux 
mechants;  le  spectacle  de  la  paix  importune 
leur  ame  agitee,  comme  la  vue  d’un  beau  jour 
attriste  l’infortune  qui  n’en  jouit  pas. 


Tycho  ne  pouvait  manquer  de  patrie ; il  ap- 
partient  a l’univers.  Si  l’espece  humaine  a seule 
le  privilege  de  vivre  dans  tous  les  climats,  ce 
privilege  appartient  surtout  a l’homme  de  bien 
qui  merite  partout  des  amis,  et  a l’homme  de  ta- 
lent qui  est  accueilli  partout  comme  un  bienfai- 
teur.  Nous  croyons  apercevoir  dans  les  dernieres 
annees  de  Tycho,  l’inquietude  d’un  esprit  mal  a 
son  aise  et  qui  se  sent  deplace.  Les  hommes 


* 

* * 


* * 
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tiennent  plus  a la  patrie,  que  la  patrie  ne  tient 
a eux ; leurs  concitoyens,  composes  d’indifferents 
et  d’envieux,  ne  les  connaissent  point  on  les  con- 
naissent  mal,  et  ne  leur  rendent  justice  qu’apres 
leur  mort.  Mais  Fhomme  tient  au  lieu  ou  il  est 
ne,  par  le  souvenir  de  l’enfance  et  de  la  jeunesse  ; 
il  n’oublie  jamais  le  theatre  de  ses  premieres 
affections,  la  carriere  de  ses  travaux  et  de  sa 
gloire ; il  se  console  de  vieillir  par  le  spectacle 
des  lieux  ou  tout  est  reminiscence  et  ou  il  jouit 
encore  du  passe.  S’il  est  transplants  dans  des 
lieux  Strangers,  les  objets  nouveaux  n’ont  point 
d’attrait  dans  l’age  ou  l’on  perd  la  sensibilitS ; 
son  existence,  a la  fois  vieille  et  nouveile,  lui 
pSse,  il  ne  jouit  plus,  et  sa  vie  se  consume  par  le 
regret.  v 


* 

* * 

La  diversitS  des  opinions  est  infinie,  les  con- 
ceptions sont  aussi  diffSrentes  que  les  traits  des 
physionomies  ; sur  une  matiSre  donnSe,  - autant 
d'hommes,  autant  d’idSes.  Les  idSes  extremes 
existent  a la  fois,  et  les  esprits  se  partagent  tou- 
tes  les  nuances.  Mais  la  vraie  opinion  d’un  sie- 

12 
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cle  est  clans  la  tete  des  grands  hommes  qu’il  a 
prodnits. 

* 

* * 

La  veritable  astrologie  est  F etude  de  la  morale 
et  de  la  sagesse.  Les  progres  plus  ou  moins 
grands  nons  presagent  un  avenir  plus  ou  moins 
heureux.  On  voit,  sans  le  secours  des  astres,  une 
route  tranquille  et  fleurie  s’ouvrir  sous  les  pas 
de  la  vertu,  et  le  crime  marcher  vers  un  preci- 
pice. L'experience  tardive  des  vieillards,  et  P ex- 
perience prematuree  d’une  jeunesse  raisonnable, 
montrent  les  malheurs  apr&s  les  imprudences, 
1’opprobre  a la  suite  du  vice  et  les  grands 
naufrages  comme  le  terme  ordinaire  des  grandes 
passions. 

* 

* * 

(Tycho).  Tant  de  nitrites  de  sa  part,  tant  d’o- 
bligations  avou4es  de  la  notre,  laissent  le  droit 
de  le  juger  sur  le  reste.  II  n’ent  point  l’esprit 
philosophique.  Un  homme  qui  n’a  point  entendu 
la  voix  de  Copernic,  qui  n’a  point  saisi  un  sys- 
t&me;  un  homme  partage  entre  les  travaux  de 
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1’alchimie  et  les  veilles  astronomiques,  se  montre 
imbu  de  tous  les  pr£juges  cle  son  temps.  II  4tait 
assis  sur  les  confins  de  deux  si&cles.  II  tint  aux 
tenebres  qui  Pont  precede  et  a la  lumiere  qui 
l’a  suivi.  Ce  contraste,  cette  etrange  association 
de  l’erreur  et  de  la  verite  trouve  une  image  sen- 
sible et  physique  dans  le  spectacle  du  matin  : 
l’empire  du  ciel  parait  divise,  le  cercle  de  la  nuit 
fugitive  est  encore  trace  dans  le  vague  des  airs, 
les  rayons  de  l’aurore  viennent  se  briser  a cette 
barrier e,  et  les  ombres,  en  reculant,  semblent 
combattre  les  premiers  traits  d’un  jour  pur. 

* 

* * 

La  simplicity  n’est  pas  essentiellement  un 
principe,  un  axiome,  c’est  le  resultat  de  travaux ; 
ce  n’est  pas  une  id£e  de  l’enfance  du  monde, 
elle  appartient  a la  maturite  des  hommes.  C’est 
la  plus  grande  des  verites  que  l’observation 
constante  arrache  a l’illusion  des  effets ; ce  ne 
peut  etre  qu’un  reste  de  la  science  primitive. 

* 

* * 

La  lumiere  fut  produite  pom  embellir  le 
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monde,  et  l’oeil  fat  cree  pour  la  voir;  elle  tombe 
sur  les  corps,  se  saisit  de  leur  empreinte,  elle  a 
des  pinceaux  et  des  couleurs  pour  peindre,  elle 
forme  sur  la  retine  la  miniature  du  monde  et  lie 
a l’existence  de  l’bomme  celle  de  tons  les  4tres 
qui  l’environnent. 

. * - \ 1 

* * 

Quand  les  hommes  instruisent  leurs  sernbla- 
bles,  l’envie,  active  envers  les  vivants,  se  rend  dif- 
ficile pour  tout  ce  qu’ils  proposent ; c’est  avec 
effort  que  la  verity  s’insinue.  Mais  lorsque  la 
mort  et  le  temps  les  ont  separes  de  l’envie, 
lorsque  leurs  pens4es  ont  reiju  1’hommage  de 
plusieurs  generations,  le  genie  vu  dans  Peloigne- 
ment  a quelque  chose  de  respectable  et  de  sacre  ; 
il  s’4tablit  une  sorte  de  prescription,  et  il  faut 
autant  d’efforts  pour  rectifier  ces  anciennes  pen- 
sees,  qu’il  en  a fallu  pour  les  faire  admettre. 

# 

* .*  ■ ■ . ' 

Si  les  hommes  qui  ont  avance  les  sciences  par 
leurs  travaux,  si  ceux  a qui  il  a ete  donne  d’e- 
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clairer  le  monde,  venlent  revenir  sur  le  chemin 
qu’ils  ont  fait,  ils  verront  que  les  idees  les  plus 
belles,  les  plus  grandes,  sont  les  idees  de  leur 
jeunesse,  muries  par  le  temps  et  par  l’expe- 
rience.  Elies  sont  renfermees  dans  les  premiers 
essais,  comme  les  fruits  dans  les  boutons  du 
printemps. 

* 

La  force  est  dans  le  corps  la  faculte  de  se 
mouvoir  et  de  mouvoir  les  autres ; elle  est  en 
nous  le  sentiment  de  la  puissance.  Mais  com- 
ment cette  puissance  passe-t-elle  de  mon  toe 
dans  ma  main  qui  saisit  une  pierre,  et  dans  la 
pierre  qui  parcourt  Fair  pour  aller  tomber  au 
loin  ? Comment  le  choc  suffit-il  pour  transmettre 
cette  faculte  ? Ce  metal  arrondi  en  globe,  repose 
lourdement  sur  la  terre ; on  le  place  dans  un 
canal  d’airain,  la  poudre  s’enflamme,  la  masse 
pesante  vole,  et  s’en  va  detruire  les  homines  et 
renverser  les  murailles  a de  grandes  distances. 
Apres  ces  meurtres,  apres  ces  grands  efforts,  le 
globe  retombe  immobile  et  sans  action  sur  la 
terre.  Que  s’est-il  done  passe  dans  cette  masse? 

12. 
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C’est  la  force  qui  succede  a l’inertie,  c’est  une 
sorte  de  vie  au  lieu  d’un  etat  de  mort.  La  force 
s’epuise,  la  vie  cesse  et  le  corps  redevient  ina- 
nime. 

* 

* *- 

Le  telescope  doit  etre  consider^  comme  un  ve- 
ritable microscope.  Le  premier  verre,  l’objectif, 
nous  soumet  une  image  de  l’objet  eloigne  et 
vous  y portez  la  loupe  qui  a le  pouvoir  de  l’am- 
plifier.  Vous  considerez  done  Jupiter  qui  est  a 
cent  cinquante  millions  de  lieues  de  vous,  qui 
est  mille  fois  plus  gros  que  notre  terre,  de  la 
meme  mani&re  que  vous  observez  le  ciron  qui 
echappe  a la  vue  par  sa  petitesse  comme  le  vaste 
globe  par  sa  distance.  L’homme  les  soumet  ega- 
lement  a son  pouvoir,  ils  sont  tous  deux  vus  au 
microscope.  S’il  osa  se  faire  le  centre  des  clioses, 
la  nature  le  justicie ; elle  l’a  place  comme  un  mi- 
lieu entre  la  petitesse  et  la  grandeur,  elle  le  sus- 
pend entre  deux  infinis  dont  il  est  enve- 
loppe. 
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* 

* * 

Kepler  (1)  avait  de  modiques  pensions;  il 
vivait  dans  ces  temps  malheureux  oil  Pon  ne  les 
lui  payait  pas.  II  fallait  faire  des  voyages  pour 
des  sollicitations ; il  perdait  le  temps  toujours 
bien  clier  an  genie,  et  il  usait  son  ame  et  ses 
forces  par  l’inquietude.  C’est  bien  assez  des  ef- 
forts de  l’invention  pour  consumer  la  vie ; 
l’homme  ne  cree  qu’aux  depens  de  la  force  qui 
le  fait  exister.  C’etait  trop  d’y  aj outer  le  chagrin 
qui  mine  sourdement  cette  existence.  Yoila  done 
le  sort  des  grands  hommes  : la  gloire  et  la  pau- 
vrete.  Leur  gloire  n’interesse  qu’eux,  l’utilite 
souvent  tr6s  grande  de  leurs  inventions,  est  eloi- 
gnee.  On  ne  paie  bien  que  les  services  presents. 
Pour  avoir  le  courage  de  reculer  les  bornes  des 
sciences,  il  faut  s’isoler  de  tout  interet,  et  vivre 
dans  l’avenir  qui  rend  toujours  justice.  Mais, 
quand  a du  genie  on  joint  une  ame  sensible,  on 
s’afflige  pour  les  siens,  pour  des  etres  ch6ris  qui 


(1)  J.  Kepler,  astronome,  en  1571  a Magstatt  (Wurtem- 
berg)  et  mort  aRatisbonne  en  1630. 
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n’ontpas  le  meme  attrait  et  la  meme  recompense, 
et  a qui  l’on  n’a  donne  que  la  vie  avec  un  nom 
respectable. 

* 

* * 

Le  merite  a toujours  des  ennemis  pnissants ; 
on  n’a  point  impunement  une  grande  celebrite,  et 
la  multitude  va  frapper  de  sa  masse  1’homme 
qui  l’offusque  par  sa  hauteur. 

* 

* * 

Galilee  (1)  apercut  que  la  lune  tournait  tou- 
jours la  meme  face  vers  la  terre,  mais  il  ne  vit  la 
qu’un  effet  de  sympathie  entre  les  deux  astres. 
La  tendance,  disons  le  mot,  d’attraction  de  cer- 
tains corps  se  manifestait  souvent  a 1’homme 
etonne,  et  comme  son  imagination  anime  tout, 
voit  partout  ses  affections,  cette  tendance  deve- 
nait  un  sentiment,  une  preference.  L’amitie,  l’a- 
mour  qui  lient  et  consolent  les  etres  sensibles, 


(1)  Galileo  Galilei  Galileo , mathematicien  et  astronome,  ne  k 
Pise  en  1564  et  mort  en  1642. 
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le  penchant  qui  porte  Fhomme  vers  rhotnme  et 
conserve  l’espece  humaine,  rapprochait,  conser- 
vait  egalement  les  parties  dont  1’ anion  constitue 
l’univers. 

* 

* * 

C’est  la  (dans  les  academies)  qne  l’esprit  hu- 
main  reside  : il  y est  vivant  dans  un  nombre 
d’hommes  reunis  ; il  y parle,  il  y rend  ses  oracles 
par  leur  organ e.  Et,  sous  cette  forme  humaine, 
anime  des  passions  de  Futilite  et  de  la  gloire,  il 
est  unique  comme  l’individu  et  durable  comme 
l’espece. 

* 

* * 

L’observation  est  placee  entre  les  vues  de  F es- 
prit qui  en  ont  montre  Futilite,  et  cette  utilite 
meme  qu’il  faut  avoir  Fart  d’en  faire  6clore.  Mais 
cette  prevision  de  l’esprit,  le  pressentiment  des 
phenomenes  h voir  est  etonnamment  difficile ; 
c’est  un  don  tr&s  rare,  c’est  le  genie  lui-meme. 
Il  faut  joindre  a une  vaste  memoire,  oil  tous  les 
faits  connus  soient  deposes,  une  intelligence  pro- 
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portionn6e  pour  combiner  ees  faits,  pour  comparer 
ce  qu’ils  out  produit  avec  ce  qu’ils  pouvaient 
produire.  II  faut  se  reprfisenter  les  phenom&nes 
revetus  de  toutes  leurs  illusions,  distinguer  les 
cas  oil  ces  illusions  peuvent  etre  separees,  mar- 
quer  en  meme  temps  les  instants  oil  Tune  a 
toute  sa  force  et  peut  etre  plus  facilement  me- 
suree.  II  faut  quelquefois  l’art  de  la  multiplier, 
en  sommaot,  en  reunissant  ses  effets  pour  la 
rendre  plus  sensible. 


* 

* * 

La  nature,  dans  ses  productions,  attache  aux 
especes  plus  d’une  ressemblance ; elle  ne  se  di- 
versify que  dans  le  detail  des  choses,  elle  se 
copie  dans  les  grands  caracteres. 

* 

* * 

Les  determinations  de  Tycho,  quoique  agran- 
dies  par  les  vues  de  Kepler,  allaient  etre  effa- 
cees ; mais  ses  observations  resteront,  et  c’est 
l’avantage  des  grands  observateurs ; leurs  oeuvres 
ne  perissent  point.  Les  systemes  s’ecroulent;  les 
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coDjectares  s’evanouissent ; les  idees  du  genie 
sont  quelquefois  remplacees  par  des  idees  plus 
saines;  rnais,  sans  distinction  de  temps,  les  faits 
s’unissent  aux  faits;  on  ne  peut  ni  les  detruire 
ni  se  passer  d’eux,  ils  durent  parce  que  ce  sont 
des  verites. 


* * 

Ce  n’est  ni  le  plus  ni  le  moins,  ce  n’est  pas 
la  privation  meme,  c’est  la  comparaison  qui  nous 
afflige;  on  n’est  panvre  qu’a  cote  des  riches. 

* 

* * 

Dominique  Cassini  (1)  traca  les  progres  de 
l’astronomie  dans  un  ecrit  oil.  il  traite  de  son  ori- 
gine  et  de  son  antiquite ; ce  morceau  est  precieux. 
On  aime  a voir  un  homme  de  genie  planer  ainsi 
sur  une  longue  carriere  et  montrer  les  pas  de 
Fesprit  humain.  Cassini  s’arreta  bientdt;  cette 
histoire  de  la  science  n’aurait  6te  que  la  sienne, 


(1)  J.  Dominique  Cassini,  astrono'me,  ne  a Perinaldo  (pres 
Nice)  en  1625,  mort  & Paris  en  1712. 
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et  il  est  tres  remarquable  que,  decrivant  les  tra- 
vaux  de  l’academie  auxqueis  il  avail  eu  tant  de 
part,  parlant  de  decouvertes  que  lui-meme  et  lui 
seul  avait  faites,  il  ne  s’est  jamais  nomme.  11  dit 
toujours  : on  a vu,  on  a imagine,  et,  avec  une  oc- 
casion naturelle  et  repetee  de  parler  de  lui,  cette 
modestie  qui  lui. fait  tant  d’honneur  est  nne  belle 
lecon. 

* 

* * 

Ici  la  superiority  de  1’esprit  doit  etre  aidee 
par  le  travail.  Il  ne  s’agit  pas  de  faire  avancer 
la  science  d’un  pas,  il  faut  qu’elle  en  fasse  a la 
fois  une  infinite.  Tous  ces  pas  exigeraient  un  grand 
nombre  d’hommes  associes  pour  un  seul  dessein, 
ayant  le  meme  zele  et  les  memes  vues,  ce  qui 
est  difficile;  ou,  ce  qui  est  encore  plus  rare,  un 
homme  seul  qui  compensat  le  nombre  par  le 
genie,  qui  trouvat  la  dur£e  de  la  vie  et  les  forces 
humaines  suffisantes  pour  tout  executer  a lui  seul. 
Un  tel  homme  n’a  pu  etre  qu’un  bienfait  unique 
de  la  nature.  Il  a cependant  £te  donne.  On  dirait 
que,  lassie  de  Fimportunity  des  homines  pendant 
tant  de  socles,  de  tant  de  secrets  surpris  depuis 
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le  renouvellement  des  sciences,  la  nature  n’eut 
plus  demande  qu’un  interprete  qui  fut  digue 
d’elle.  Elle  s’est  enfin  determinee  a r6pondre,  a 
se  dfivoiler  presque  entiere ; elle  a produit  et  ap- 
pele  Newton  (1). 

* 

* 

En  parlant  de  Newton,  qui  fut  solitaire  et  mo~ 
deste,  qui  ne  cliercha  point  a paraitre,  qui  fit  de 
grandes  choses  avec  simplicity  il  faut  etre  simple 
comme  lui,  comme  la  nature  qu’il  a suivie.  Cette 
simplicity  qui  le  caracterise  est  la  grandeur  que 
son  ecrivain  doit  emprunter  de  lui. 

■* 

La  nature  n’est  que  melange  et  temperaments  ; 
deux  principes  destructeurs,  Tun  par  l’autre  en- 
chaines,  sont  unis  pour  des  effets  durables.  L’al- 
liance  de  ces  principes  maintient  la  societe  des 
corps  celestes.  Rien  n’est  plus  admirable  que  ce 
mecanisme,  c’est  par  cette  combinaison  de  forces 

(1)  Isaac  Newton,  mathematicien  et  physicien  anglais,  ne  5, 
WoolsthorpS (Lincoln)  en  1612-et  mort  a Londres  en  1727. 
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que  tout  se  meut ; tout  change  et  cependant  tout 
se  conserve. 

* 

* * 

La  grande  superiority  n’est  que  le  moyen  de 
considerer  les  choses  difficiles  sous  un  point  de 
vue  ou  elles  deviennent  faciles,  ou  l’esprit  les  em- 
brasse  et  les  suit  sans  efforts.  ' 

* 

* * 

Le  point  de  vue  le  plus  simple  est  en  meme 
temps  le  plus  general;  car  dans  la  nature  on  voit 
toujours  marcher  ensemble  la  generality  et  la 
simplicity.  Les  circonstances  qui  differencient  les 
cas  particulars,  sont  ensuite  considerees  separe- 
ment;  on  traite  apart  les  modifications  qu’elles 
apportent.  La  solution  se  transformer  elle  marche 
avec  des  divisions  qui  sont  des  repos  places  dans 
une  route  trop  longue,  et  la  solution  d’un  problyme 
profond  et  difficile  n’est  qu’une  suite  de  questions 
dont  l’etendue  est  proportionnee  a notre  intelli- 
gence. 
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* 

* * 

La  simplicity  de  Newton , sa  modestie,  nais- 
saient  de  sa  superiority.  On  s’en  etonne , en  con- 
siderant  cette  superiority  mSme.  Les  Lommes  de 
cet  ordre  font  facilement  des  choses  difficiles. 
Comment  admireraient-ils  des  oeuvres  qui  leur 
ont  si  peu  couty?  Ce  n’est  point  un  paradoxe  de 
dire  que  la  vanite  ne  nait  point  de  la  facility  du 
travail  et  de  la  rectitude  des  idees.  II  faut  avoir 
eu  souvent  tort  pour  s’enorgueillir  d’avoir  raison. 
Les  hommes  ne  s’applaudissent  que  quand  ilssont 
surpris  de  leurs  productions ; ils  attachent  un 
grand  prix  au  fruit  des  efforts  penibles.  L’orgueil 
est  le  sentiment  de  la  mediocrite,  et  l’aveu  de 
notre  faiblesse. 

* 

* * 

Onnecomprend  pas  l’attraction,  mais  l’homme 
qui  en  doute  comprend-il  comment  il  existe? 
Nous  vivons  et  l’attraction  agit  par  la  volonte  de 
l’Etre  supreme ; ce  sont  deux  faits  de  la  nature, 
dont  les  causes  et  le  mecanisme  nous  sont  egale- 
ment  inconnns. 
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* 

* * 

Euler  fit  une  application  heureuse  de  la  geo- 
metrie  a la  physique,  en  imaginant  de  composer 
des  objectifs  de  deux  lentilles  de  verre  qui  ren- 
fermeraient  de  l’eau  entre  elles.  Les  rayons  de- 
vaient  done  passer  a travers  deux  matieres  diffe- 
rentes,  le  verre  et  l’eau. 

La  refringence  de  ces  deux  matieres  n’est  pas 
la  meme.  Euler  supposa  qu’elles  n’avaient  pas 
non  plus  la  meme  puissance  pour  decomposer  le 
rayon  et  separer  les  couleurs.  En  opposant  ces 
effets,  on  pouvait  les  detruire  l’un  par  l’autre ; on 
pouvait  rendre  au  rayon  colore  ce  melange  exact, 
cette  union  qui  fait  la  blancheur  de  la  lumiere. 
Euler  trouvait  dans  la  construction  de  1’oeil  un 
motif  d’esp^rance  du  succ6s.  II  observait  que,  au 
lieu  d’une  seule  humeur  qui  aurait  suffi  a la  re- 
presentation des  objets,  il  y en  a plusieurs ; sans 
doute  pour  remedier  a la  dispersion  des  couleurs. 
Des  experiences,  faites  a cette  occasion,  prouv&rent 
que  Newton  s’etait  trompe  lorsqn’il  avait  dit 
qu’en  detruisant  l’effet  de  la  decomposition  de  la 
lumi&re,  on  aneantissait  aussi  ceux  de  la  refrac- 
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tion.  Dollond  (1)  reprit  la  theorie  d’Euler,  mais, 
en  employant  des  objectifs  de  verre  et  d’eau,  il 
decouvrit  un  nouvel  inconvenient.  C’est  qu’ii  fal- 
lait  donner  au  verre  des  courbures  si  considerables 
qu’elles  produisaient  une  tres  grande  aberration  de 
sphericite.  L’emploi  du  verre  ordinaire  et  dn 
verre  de  plomb  presente  plus  d’avantage  ; il  a et£ 
le  resultat  des  tentatives  faites  pour  utiliser  les 
vues  d’Euler. 


* 

* * 

La  geometrie  est  la  science  de  l’etendue  et  du 
mouvement,  ou  seulement  de  l’etendue  ; car  tout 
ce  qui  existe  dans  cet  uni  vers,  ou  ala  fois  ou  suc- 
cessivement,  a l’etendue  pour  caract&re  de  son 
existence.  L’espace  qui  embrasse  tous  les  points, 
tons  les  lieux,  toutes  les  bornes  du  monde  physi- 
que ; le  mouvement  qui  parcourt  cet  espace , qui 
s’y  applique,  s’y  mesure  et  semble  s’y  assimiler  ; 
le  temps  marque  par  la  succession  des  clioses, 
subsistant  depuis  leur  commencement  jusqu’a 


(1)  Dollondj  opticien,  ne  & Londres  en  1706,  mort  en  1761. 
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leur  fin  ; le  temps  qui  embrasse  l’univers  dans  ses 
changements,  comme  l’espace  l’enferme  dans  sa 
permanence,  toutn’est  qu’etendue.  Etendue  phy- 
sique qui  est  devant  nous,  que  l’oeil  pent  distin- 
guer  et  parcourir,  etendue  intellectuelle  que 
l’homme  peut  rendre  presente  a son  esprit  et  qui 
n est  aperijue  et  mesur4e  que  par  la  pensee.  Voila 
1’empire  de  la  geometrie.  C’est  alors  qu’elle  est 
grande,  quelle  est  vaste  comme  l’univers!  Ou- 
vrage  miracnleux  de  la  raison  humaine,  les 
hommes  y ont  concentre  toutes  les  idees  d’ordre 
et  de  rectitude  qu’ils  ont  re§ues  du  ciel.  Si  elle  a 
ses  limites  comme  l’esprit  humain,  elle  s’est  ton- 
jours  elevee  avec  lui,  et  tient  de  sa  hauteur  la 
double  immensite,  qui  s’applique  a tous  les  temps 
et  k tous  les  lieux,  mesurant  egalement  et  les  es- 
paces  de  la  duree  fugitive,  et  ceux  de  la  mati&re 
pr^sente  et  visible. 

* 

* * 

Toute  equation  est  une  6galit6.  Que  sont  les 
propri6tes  d’nne  courbe?  une  egalit£  entre  les 
produits,  ou  les  combinaisons  de  certaines  lignes 
droites  renfermees  et  bornSes  par  cette  courbe. 
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* 

* * 

L’alg&bre  n’est  qu’une  geometrie  Sente,  la 
geometrie  n’est  qu’une  algebre  figuree. 

* 

* # 

Ce  qui  existe  est  l’ouvrage  de  la  nature,  de  la 
nature  qui  a cache  partout  la  simplicite  des  prin- 
cipes  sons  la  variete  des  phSnom&nes ; quq  op- 
posant  les  principes  secondaires,  faisant  reagir 
les  etres  les  uns  sur  les  autres,  a para  tronbler 
partout  l’uniformite  etla  regularity  qui  la  cons- 
tituent, mais  n’a  mis  nulle  part  ni  deux  formes 
semblables , ni  une  forme  reguli&re.  L’homme  se 
perd  dans  cette  variSte  infinie.  Ce  qui  est.  trop 
compose  n’est  plus  regulier  pour  lui.  II  lm  faut 
des  choses  simples  et  qui  soient  ordonnees  sui- 
vant  sa  manure  de  concevoir.  Nous  avons  pns  le 
parti  pour  etudier  la  nature  de  mesurer  ses  ou- 
vrages  en  leur  appliquant  les  figuies  de  notie 
geometrie,  les  modules  ideaux  que  notre  esprit  a 
creSs, les  formes  regulieres  dont  ll  connait  la  loi. 
Maitre  de  multiplier  presque  a volonte  ces  formes, 
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saus  vaner  la  loi,  il  peut  d’essais  en  essais  assi- 
miler,  pour  ainsi  dire,  les  mesures  qu’il  s’est 
faites  aux  choses  qu’il  veut  connaitre,  approcher 
aussi  pres  qu’il  le  veut  de  la  nature  qu’il  ne  doit 
jamais  atteindre,  et  se  faire  une  copie  assez  res- 
semblante  de  ce  grand  modele. 

* 

* * 

Lagrange  s est propose  de  nouveau  le  jirobleme 
des  trois  corps ; il  l’a  resolu  a sa  maniere,  avec 
son  g&iie  et  par  une  analyse  profonde  et  inge- 
nieuse. 

* 

* * - 

Lagrange  se  contente,  a 1’egard  de  Faction  des 
plants  les  plus  voisines,  de  donner  la  methode 
et  les  formules  ; mais  cette  methode  est  limitee, 
et  c est  ici  qu’a  cote  dn  genie  de  l’individu  se 
trouvent  marquees  la  faiblesse  et  l’insuffisance 
des  moyens  de  l’esp&ce. 

* 

% * 

C est  dans  les  appreciations  que  la  justesse  de 
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l’esprit  se  deploie.  II  faut  au  dedans  plus  de  res- 
sources,  quand  on  a au  dehors  moins  de  moyens. 
Au  defaut  des  m6thodes  qui  devoilent  la  v6rite, 
c’est  la  force  de  Fesprit  qui  pent  y suppleer  par 
d’heureuses  conjectures. 

* 

* * 

Le  systeme  qui  suit  et  retrouve  toujours  la 
nature  dans  ses  phenom&nes  contraires , doit 
renfermer  le  principe  et  le  secret  de  ses  mouve- 
ments. 

* 

* * 

Un  geometre  est  un  homme  qui  entreprend  de 
trouver  la  verite , et  cette  recherche  est  toujours 
penible  dans  les  sciences  comme  dans  la  morale. 
Profondeur  de  vue,  justesse  de  jugement,  imagi- 
nation vive,  voila  les  qualites  du  geometre.  Pro- 
fondeur de  vue  pour  apercevoir  toutes  les  conse- 
quences d’un  principe,  cette  immense  post6rit6 
d’un  meme  pere.  Justesse  de  jugement,  pour  dis- 
tinguer  entre  elles  les  traits  de  famille , et  pour 
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remonter  de  ces  consequences  isolees  au  principe 
dont  elles  dependent.  Mais  ce  qui  donne  cette 
profondeur,  ce  qui  exerce  ce  jugement,  c’est 
rimagiuation,  non  celle  qui  se  joue  a la  surface 
des  choses,  qui  les  anime  de  -ses  couleurs,  qui  y 
repan  d l’eelat,  la  vie  et  le  mouvement,  mais  une 
imagination  qui  agit  au  dedans  des  corps  comme 
celle-ci  au  dehors.  Elle  se  peint  leur  constitution 
intime,  elle  la  change  et  la  depouille  a volonte ; 
elle  fait,  pour  ainsi  dire,  l’anatomie  des  choses  et 
ne  leur  laisse  que  les  organes  des  eflfets  qu’elle 
veut  expliquer.  L’une  accumule  pour  emhellir, 
l’autre  divise  pour  connaitre.  L’imagination  qui 
penktre  ainsi  la  nature,  vaut  bien  celle  qui  tente 
de  la  parer.  Moins  brillante  que  l’enchanteresse 
qui  nous  amuse,  elle  a autant  de  puissance  et 
plus  de  fid^lite.  Quand  l’imagination  a tout 
montre,  les  difficultes  et  les  moyens,  le  geometre 
peut  aller  en  avant ; et  s’il  est  parti  d’un  principe 
incontestable,  qui  rende  sa  solution  certaine,  on 
lui  reconnait  un  esprit  sage.  Ce  principe  le  plus 
simple  lui  offre-t-il  la  voie  la  plus  courte,  il  a 
l’elegance  de  son  art.  Et  enfin  il  a du  genie,  s’il 
atteiDt  une  verite  grande,  utile  et  longtemps  se- 
paree  des  verites  connues. 
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* 

* * 

Les  conjectures,  les  opinions  doivent  avoir  une 
place  dans  les  connaissances  des  hommes.  Elies 
font  la  nuance  entre  les  fables  et  les  vlrites  ; elles 
appartiennent  anx  unes  par  le  detail t de  preuves 
suffisantes,  elles  approchent  plus  ou  moins  des 
autres  par  lenr  vraisemblance.  Si  l’on  retranchait 
ces  rameaux  naissants  sur  l’arbre  de  nos  con- 
naissances, on  priverait  l’avenir  des  fruits  que 
plusieurs  de  ces  rameaux  peuvent  produire.  II  en 
est  des  idees  comme  des  germes  que  la  nature 
repand  avec  profusion  : un  grand  nombre  pent 
avant  de  murir ; mais,  au  moment  oil  ils  se  deve- 
loppent,  on  ne  peut  distinguer  ceux  qu’elle  des- 
tine a une  longue  vie.  Les  hommes  sont  portes  a 
conjecturer  par  le  desir  de  connaitre,  ils  veulent 
avoir  une  opinion  sur  toutes  les  choses  ; et  lorsque 
la  chaine  des  verites  ne  peut  les  y condmre,  ils 
supplant  aux  verites  qui  manquent  par  des  vrai- 
semblances  qui  les  represented.  Au  moyen  de 
ces  opinions  particulieres,  et  de  liaisons  en  par  tie 
vraies,  en  partie  hypotMtiques,  ils  ont  une  idee 
pour  chaque  fait  de  la  nature  et  une  idee  g£n£rale 
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pour  la  nature  merne.  Quand  on  considere  le 
soleil  qui,  place  au  centre  de  notre  systeme, 
semble  se  consumer  pour  nous  eclairer ; les  pla- 
netes  pesantes  qui  roulent  autour  de  lui,  la  lune 
qui  accompagne  la  terre , les  satellites  qui  entou- 
rent  Jupiter  et  Saturne,  l’anneau  singulier  dont 
cette  planete  est  environnee,  ces  etoiles  qui  bril- 
lent  dans  l’obscurite  des  nuits,  et  ces  espaces  d’une 
lumi6re  p&le  et  blancbe  ou  semes  dans  le  ciel,  ou 
reunis  en  zone  pour  former  la  voie  lactee,  un 
grand  nombre  de  questions  se  presentent  a un 
esprit  curieux.  On  desirerait  savoir  l’origine  de 
ces  merveilles,  leur  usage  et  leur  destinee  dans 
un  monde  qui  doit  avoir  commence , qui  change 
sans  cesse  et  qui  doit  finir  un  jour;  on  voudrait 
comparer  ces  differents  objets,  et  les  connaitre 
l’un  par  l’autre.  A ces  questions  bardies,  le  sage 
repondrait  peut-etre  : je  ne  sais.  Mais  l’homme 
passionne,  devore  du  desir  de  connaitre,  irrit4  par 
les  barrieres  que  la  nature  lui  oppose,  ne  se  con- 
tentera  pas  de  cette  r4ponse.  II  osera  imaginer, 
deviner  ; il  jugera  ce  qu’il  ne  peut  voir  par  ce  qu’il 
a vu,  et,  tracant  un  plana  son  activity  inquiete, 
il  saura  du  moins  ou  et  comment  il  doit  chercher. 
Si ' les  homines  avaient  toujours  ecoute  cette 
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raison  circonspecte,  ils  n’auraient  jamais  devanc6 
le  temps.  La  vie  des  individus  et  des  peuples 
memes  eut  6te  trop  courte  pour  une  marche  si 
lente.  La  sagesse  tranquille,  qui  n’a  que  des  de- 
sirs  mod£r6s,  est  une  vertu  dans  la  morale ; mais 
Pinqui6tude  est  le  principe  du  mouvement  des 
esprits.  Les  passions  ont  tout  fait  sur  la  terre.  Le 
besoin  de  connaitre  et  celui  de  la  gloire  ont  pre- 
cipite  les  pas  des  sciences.  Sans  les  passions,  la 
societe  serait  encore  telle  que  dans  Petat  sau- 
vage. 

die- 
sis’ * 

La  force  d’impulsion  etant  diminuee,  celle  de 
l’attraction  prend  plus  d’empire ; le  corps  s’ap- 
proche  tant  soit  peu  du  centre ; l’orbite  devient 
plus  petite  et  est  d6crite  en  moins  de  temps.  Le 
corps  parait  done  se  mouvoir  plus  vite,  et  voila 
comment  s’explique-ce  paradoxe  singulier,  qu’une 
diminution  dans  la  force  produit  une  accelera- 
tion dans  le  mouvement. 

* 

* * 

Laplace  a propose  deux  questions  neuves  et 
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interessantes.  La  premiere  est  de  savoir  si  fac- 
tion de  la  gravite  est  instantanee  malgre  la 
distance.  Laplace,  pour  y repondre,  remarque 
qne  tout  ce  qui  se  transmet  a travers  l’espace, 
nous  parait  repondre  necessairement  a ses  diffe- 
rents  points.  Dans  notre  maniere  de  concevoir 
un  effet,  l’idee  du  temps  est  inseparablement  liee 
a celle  de  l’espace  : la  notion  de  la  vitesse  nait 
de  leurs  rapports.  Une  vitesse  plus  grande  sup- 
pose un  temps  plus  court,  et  si,  par  la  puissance 
de  l’imagination,  nous  essayons  de  nous  repre- 
senter une  vitesse  infinie,  il  nous  reste  toujours 
l’idee  d’un  temps  infiniment  petit.  Le  temps  ne 
peut  etre  aneanti  dans  notre  pensee.  Peut-etre 
cette  conception  n’est-elle  en  effet  que  l’habitude 
de  nos  observations.  S’il  existe  dans  la  nature 
une  action  instantanee,  elle  est  nulle  pour  nous 
puisqu’elle  ne  peut  etre  comparee.  Tout  fait  uni- 
que sera  toujours  inconcevable.  II  est  done  tres 
possible  que,  ne  pouvant  analyser  la  matiere,  voir 
ses  elements  a nu,  saisir  le  mecanisme  de  leur 
action  mutuelle,  nous  ne  concevions  pas  com- 
ment la  force  de  la  gravite  agit  instantanement 
aux  plus  grandes  distances.  Mais  cette  difficulty 
de  concevoir  un  fait  n’est  pas  une  raison  de  croire 
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a son  existence,  et,  comme  l’observe  tr4s  bien 
M.  de  Laplace,  qnand  m4me  tous  les  phenomenes 
nous  donneraient  lieu  de  penser  que  faction  de 
cette  force  est  instantan6e,  il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  qu’elle  Test  reellement ; car,  dans  une 
progression  rapide,  il  y a loin  d’une  dur4e  insen- 
sible a une  duree  absolument  nulle.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  circonstances  rendent  cette  conside- 
ration superflue ; quel  que  puisse  etre  le  temps 
que  l’attraction  emploie  pour  atteindre  aux  li- 
mites  de  sa  sphere,  il  n’en  resulte  aucun  chan- 
gement  dans  l’ordre  des  ph4nomenes.  Toute  la 
difference  est  dans  le  premier  instant.  Il  a fallu 
un  temps  pour  que  l’effort  et,  pour  ainsi  dire,  la 
force  fut  transmise  an  corps  qu’elle  doit  faire 
mouvoir,  mais  une  fois  arrivee,  les  efforts  se  suc- 
cedent  immediatement,  et  le  corps  se  meut 
comme  si  Taction  etait  reellement  instantanee. 
« Il  semble  que  forc4  par  l’accord  des  faits  a 
« admettre  une  faculte  attractive  dans  tous  les 
« points  materiels,  rien  n’autorise  a croire  le 
« temps  necessaire  a la  transmission  de  son 
« action ; car  de  quel  genre  sera  l’obstacle  qui  la 
« retarde?  Comment  concevoir  la  force  attrac- 
« tive  traversant  l’espace  et  se  s4parant  des  corps 
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« dans  lesquels  tout  porte  a croire  qu’elle  re- 
cc  side?  Qu’est-ce  enfin  que  cette  puissance  ainsi 
<(  isolee,  sinon  un  £tre  abstrait  qui  ne  peut  exister 
« dans  la  nature?  Si  nous  nous  sommes  habitues 
« a considerer  toujours  le  temps  comme  un  616- 
« ment  n6cessaire  a la  communication  des  forces 
c(  motrices,  c’est  que  nous  avons  vu  les  effets  de 
« l’impulsion  qui,  agissant  par  une  transmission 
« de  mouvement  entre  les  molecules  contigues, 
<(  met  d’autant  plus  de  temps  a parvenir  au 
cc  corps  soumis  a son  action  que  les  points  extre- 
me mes  sont  plus  distants.  Mais  rien  de  semblable 
c<  n’ayant  lieu  dans  l’attraction,  je  la  crois  ms- 
ec tantanee 

* 

M.  de  Laplace  fait  une  seconde  question  qui 
derive  naturellement  de  la  premiere ; il  demande 
si  l’attraction  agit  de  la  meme  maniere  sur  les 
corps  en  repos  et  sur  les  corps  en  mouvement.  En 
supposant  un  temps  n6cessaire  pour  la  transmis- 
sion de  la  gravity  on  con^oit  qu’un  corps  en  re- 
pos l’attend  et  ne  peut  echapper  a son  action, 
mais  un  corps  en  mouvement  peut  la  fuir.  Quelque 
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petit  que  soit  le  temps  de  la  transmission,  la 
vitesse  da  corps  peut  etre  si  grande  qu’il  puisse 
s’y  soustraire  du  moins  en  partie.  II  en  resulte 
une  modification  dans  le  mouvement.  Laplace  a 
choisi  la  vitesse  de  la  lumiere  pour  terme  de 
comparaison,  et  il  a vu  qu’il  fallait  supposer  a 
la  propagation  de  la  gravite  une  vitesse  huit 
millions  de  fois  plus  grande.  Telle  serait  done  la 
puissance  des  moyens  de  la  nature  pour  trans- 
porter dans  ses  vastes  domaines  les  effets  des 
causes.  Avec  quelle  variete  et  quelle  etonnante 
difference,  elle  a donne  aux  differents  etres  la 
faculte  de  se  mouvoir  ! 

* 

* * 

Les  verites  que  nous  avons  exposees,  les  con- 
jectures par  lesquelles  on  a quelquefois  essay  e 
de  reunir  celles  de  ces  verites  qui  semblent  separees, 
ou  de  trouver  des  causes  a des  apparences  singu- 
lieres,  a desphenom^nes isoles,  forment  un  tableau 
de  l’univers.  Univers  immense  ou  une  infinite  de 
soleils  ont  chacun  leur  empire  partienlier,  et  dont 
notre  grand  systeme  ne  fait  qu’une  tres  petite 
partie.  Le  soleil  est-il  dans  un  repos  absolu?  C’est 
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ce  qui  nous  parait  difficile  a croire  dans  un  monde 
dont  le  mouvement  est  la  vie.  Nous  ne  voyons 
pas  qn’il  ait  de  mouvement.  Est-ce  une  raison 
pour  croire  que  ce  mouvement  n’existe  pas?  Nous 
ne  pouvons  en  juger  que  par  le  changement  de 
relation  avec  les  objets  environnants  : le  soleil 
n’en  a point,  ou  n’en  a qu’a  une  distance  infinie. 
Cette  distance  que  nos  mesures  n’atteignent  pas, 
qni  passe  meme  nos  conceptions,  peut  changer,  et 
meme  beaucoup,  sans  que  nous  nous  en  aperce- 
vions.  L’infini,  ou  notre  esprit  se  confond  et  se 
perd,  peut  etre  augmente  ou  diminue ; il  restera 
toujours  infini,  c’est-a-dire  quelque  chose  de  trop 
vaste  pour  nous. 

* 

* * 

Rien  n’est  plus  imposant  que  le  spectacle 
du  ciel  6toilev  rien  n’est  plus  propre  a remuer 
l’imagination  et  a reveiller  des  idees  de  grandeur 
et  d’etendne.  La  nuit  nous  presente  une  multitude 
de  flambeaux,  confusement  epars  sur  une  voute 
apparente  et,  tandis  que  la  vue  nous  attache  a ce 
spectacle,  la  raison  eclairee  par  les  travaux  des 
si^cles,  brise  cette  voute,  en  rejette  l’illusion,  et 
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ne  voit  plus  qu’une  infinite  de  corps  lumineux 
places  h des  distances  enormes,  et  des  mondes 
semes  sans  nombre  dans  des  espaces  sans  bornes. 
Mais  en  meme  temps  l’imagination  se  rappelle 
que  l’homme  a classe  toutes  ces  etoiles,  y a des- 
sine  des  groupes  et  leur  a impose  des  noms. 

L’ancienne  histoire  y est  ecrite,  et  la  fable  y 
est  figuree ; les  premiers  *dieux  y conservent  un 
empire.  Anciennes  erreurs,  v6rit£s  antiques,  tout 
est  ecrit  dans  ce  livre,  et  1’homme  qui  sait  y lire 
retrouve  a la  fois  la  grandeur  majestueuse  de  la 
nature,  la  mythologie  et  les  debris  des  cultes, 
les  lemons  de  la  fable  et  le  souvenir  de  ses  pre- 
miers ancetres. 


* * 

Les  fables  sont  nees  dans  la  marche  de  la 
tradition,  on  doit  done  y retrouver  ce  qui  a ete 
confie  a la  tradition  et  tout  ce  que  trame  apres 
soi  ce  fleuve  grossi  de  tant  de  sources  diffe- 
rentes. 

* 

* * 


Le  temps  a seulement,  deux  divisions  r6elles  : 
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le  passe  et  l’avenir,  puisque  le  present  n’est  que 
la  limite  des  deux  autres. 

* 

* # 

L’idee  d’uue  science  est  deja  un  pas ; le  sou- 
venir d’une  chose  qui  a ete  faite  enseigne  qu’elle 
est  possible,  et  le  courage  multiplie  les  efforts, 
lorsqu’il  y a l’esperance  du  succes. 

* 

* * 

Cette  activite  nous  arrache  au  present  pour 
nous  jeter  dans  l’avenir;  sans  elle,  I’liomme  ne 
connait  que  la  nature  qui  l’environne,  ou  meme 
celle  qui  le  touche  immediatement.  II  demeure 
a la  place  que  sa  naissance  lui  a marquee  et  le 
reste  de  l’univers  est  nul  pour  lui. 

* 

* * 

En  Asie,  rien  n’a  ete  fait  que  par  la  Constance 
des  travaux.  C’est  le  genre  humain  agissant  en 
masse,  ou  a la  fois,  ou  successivement.  En  Europe, 
le  genie  a succede  a la  patience  pour  com- 
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mander  le  travail.  Les  grandes  choses  ont  ete 
faites  par  cles  individas.  Ce  nc  sont  point  de 
petites  forces  reunies  pour  en  produire  une  grande, 
c’est  une  puissance  unique  et  celle  du  genie. 

* 

* * 

Kapler  a commence  notre  superiority.  Jamais 
on  n’avait  encore  porte  dans  les  sciences  ni  plus 
d’activite,  ni  peut-etre  plus  de  genie.  On  voit, 
en  reflechissant  sur  ses  travaux,  qu’il  a du  avoir 
une  multitude  d’idees,  et  cette  fecondite  meme 
est  le  caractere  d’un  esprit  superieur. 

* 

* * 

En  merne  temps,  la  geometrie  s’est  avancee 
en  perfectionnant  les  deux  calculs  inventes  par 
Newton.  L’un  descend  dans  le  detail  des  choses 
par  une  marche  qui  n’est  jamais  arretee,  qui  peut 
aller  aussi  loin  que  l’imagination  et  la  pensee, 
c’est  le  calcul  differentiel  : celui-la  est  sorti  en 
entier  des  mains  de  Newton.  L’autre,  le  calcul 
integral,  qui  remonte  de  ces  details  et  de  parties 
des  choses  a leur  assemblage,  est  bornfi,  comme 
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nous  le  sommes  dans  la  plnpart  de  nos  oeuvres  : 
il  est  facile  de  diviser,  il  nous  est  p6nible  de 
reconstruire. 

* 

* * 

La  nature  semble  nous  avoir  soumis  tous  les 
corps  existants  du  monde  oree.  La  destruction 
est  dans  nos  mains.  La  recomposition  est  son 
secret ; nos  efforts  sont  le  plus  souvent  infruc- 
tueux,  et  nos  succfes  dans  ce  genre  ne  sont  que 
des  exceptions. 

* 

* * 

•La  methode  complete  du  calcul  integral  serait 
une  revolution  dans  la  geometrie,  semblable  a 
celle  de  l’application  de  l’algebre  et  a celle  de 
l’invention  du  calcul  differentiel. 

* 

* * 

Nos  moyens,  pour  surpasser  la  science  primi- 
tive, ont  done  ete  le  telescope,  qui  etend  le  do- 
maine  des  sens  ; la  geometrie  qui  permet  de  tout 
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approfondir,  et  le  genie  qui  ose  tout  comparer  et 
s’eleve  h la  science  des  causes.  Cette  science  est 
notre  veritable  superiorite.  Tous  les  plienomenes 
sont  enchaines.  Le  syst&me  de  nos  connaissances 
est  ordonne  comme  la  nature;  un  seul  principe 
nous  sert  a tout  expliquer,  comme  un  seul  effort 
lui  suffit  pour  faire  tout  agir. 

* 

* * 

La  force  de  l’esprit  humain  n’est  pas  une  puis- 
sance qui  agisse  par  des  effets  constants  et  gra- 
dues  suivant  certaines  lois.  Tantot  arretee  par 
les  difficultes,  tantdt  multipliee  pour  les  vaincre, 
elle  etonne  toujours,  par  son  repos  et  par  son 
action. 

* * 

Le  phenomene  de  1 ’attraction  doit  6tre  regard^ 
comme  la  base  constante  de  toutes  nos  recher- 
ches.  Les  plienomenes  presents  ou  futurs  doivent 
egalement  se  ranger  dans  l’etendue  de  ses  appli- 
cations ; le  dSveloppement  de  cette  cause  simple, 
renfermant  tous  les  plienomenes  actuels,  annon- 
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cera  les  phenomenes  a venir.  II  faut  considerer 
ce  hardi  syst^me  de  Newton  comme  an  magni- 
fiqne  tableau  de  ]a  nature,  ou  ce  puissant  g6nie 
a dessine  a grands  traits  les  formes  principales, 
en  laissant  a ses  successeurs  la  gloire  de  detailler 
ces  formes  esquissees,  de  remplir  les  vides  et 
d’ajouter  la  ressemblance  de  toutes  les  parties 
a la  verite  de  Tensemble. 


* 

* * 

Dans  l’6tat  actnel  oil  est  l’astronomie,  sous  un 
ciel  oil  presque  tout  est  connu,  nous  ne  serous 
bientot  plus  que  les  temoins  des  plieuomenes 
periodiques  que  le  temps  rami' lie  et  renouvelle 
sans  cesse ; et  si  l’amour  de  la  science  subsiste, 
si  nous  sommes  assez  constants  pour  les  suivre, 
chaque  sifecle  ajoutera  un  petit  degre  de  perfec- 
tion aux  connaissances  acquises,  et  l’astronomie 
suivra  lentement  la  nature  en  Tap  prochant  sans 
cesse,  comme  ces  lignes  asymptotiques  qui  ser- 
rent  toujours  une  courbe  de  plus  en  plus  pres, 
saus  jamais  la  toucher. 
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*■ 

x M.  Abeille  pense  qne  le  froid  est  un  etre 
reel ; il  oppose,  a l’opinion  des  physiciens  qui  ne 
le  consid&re  qne  comme  l’absence  du  feu,  le  rai- 
sonnement  suivant.  L’eau  qui  se  cong&le  aug- 
mente  de  volume,  l’absence  d’an  etre  corporel 
ne  pent  ajouter  a la  masse  dont  il  se  separe, 
puisque  le  n6ant  ne  produit  aucun  effet  positif ; 
done  un  etre  reel  angmente  le  volume  de  l’eau. 

La  force  avec  laquelle  l’eau  augmente  de  vo- 
lume, en  se  congelant,  est  bien  prouvee  par  l’ex- 
perience  suivante.  Que  l’on  prenne  un  tube  de 
fer,  que  Ton  en  ferine  une  extremity  au  moyen 
d’une  virole  de  meme  metal ; qu’on  emplisse  ce 
tube  d’eau  et  qu’on  l’expose  au  grand  froid  : 
l’eau  fera  un  tel  effort  qu’elle  fendra  le  tube 
dans  toute  sa  longueur,  et  l’on  observera  que  les 
glagons  deborderont  cette  fente.  L’objection  de 
M.  Abeille,  contre  mon  opinion  sur  le  feu  et  la 
lumi&re,  est  que  l’on  ne  peut  decomposer  le  fen, 
tandis  que  nous  d6composons  lalumiere  tant  que 
nous  le  voulons. 

Yoici  ma  reponse.  Je  conviens  que  le  feu  n’a 

14 
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pas  ete  decompose  jusqu’a  present.  Je  crois  m6me 
qn’il  ne  le  sera  jamais ; mais  je  ne  eonclus  pas 
de  la  que  ce  soit  nn  6tre  simple  et  je  pense,  au 
contraire,  que,  s’il  se  refuse  a devenir  le  sujet  de 
nos  experiences  sous  ce  rapport,  nous  devons 
nous  en  prendre  plutot  a 1’impossibilite  de  l’ob- 
tenir  seul  et  de  pouvoir  le  retenir  (puisqu’il  pe- 
n£tre  tous  les  corps)  et  au  defaut  de  matiere 
propre  a operer  sur  lui,  qu’a  la  simplicity  de  son 
essence. 


IDEE  SUR  LES  SENS 

Je  pense  qu’ils  peuvent  6tre  tous  rapportes  a 
celui  du  toucher,  et  qu’ils  ne  different  que  par  la 
disposition  a ressentir  l’attouchement  de  corps 
de  natures  differentes.  Le  sens  du  toucher  pro- 
prement  dit  est  le  moins  d£licat  de  tous,  puis- 
qu’il n’est  gu£re  affecte  que  par  les  corps  les 
moins  d61i6s ; tandis  que  l’ceil  est  sensible  a l’at- 
touchement  du  subtil  element  de  la  lumiere,  que 
1’ouie  regoit  l’impression  des  parties  de  l’air  mi- 
ses  en  vibration  par  le  corps  sonore  ou  r£sonnant, 
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que  l’odorat  distingue  les  parties  d elites  qui  s’e- 
vaporent  des  corps , et  que  le  gout,  qui  a une  si 
grande  affinite  avec  l’odorat,  connait  presque  la 
forme  des  particules  qui  le  touchentpar  l’impres- 
sion  qu’elles  lui  font  ressentir. 


CORRESPONDANCE 


CORRESPONDANCE 


/ 


I 

TESSIER  (1)  A SOPHIE  GERMAIN 


Le  17  plumose. 

Mademoiselle, 

Duodi,  c’est-a-dire  diman che  prochain,  il  y 
anra  chez  moi  nn  diner,  pas  de  tons  hommes.  La 
majenre  partie  des  convives  ne  vous  est  point 
etrang£re.  Yous  lenr  feriez  grand  plaisir  et  vous 
combleriez  de  bontes  le  maitre  de  la  maison,  si 
vous  vouliez  bien  etre  de  la  partie.  Point  de 
M***,  puisque  vous  ne  vous  etes  pas  encore  rac- 
commodee  avec  lui.  Yous  trouverez  dans  ma 

(1)  Alex.-H.  Tessier,  agronome,  ne^  Angeryille  en  1741,  mort 
a Paris  en  1837. 


24:8 


SOPHIE  GERMAIN. 


Chartreuse  du  beurre  frais,  des  pomrnes  de  terre, 
des  betteraves,  des  rnaches  et  quelque  autre 
aliment  qui  n’irriterapas  votre  palais.  Je  compte 
sur  une  de  mes  parentes,  excellente  femme,  pour 
laquelle  je  vous  demanderai  indulgence  pleni&re, 
car  elle  ne  conn  ait  de  geometrie  que  les  figures 
les  plus  naturelles.  Yous  en  jugerez  par  l’echau- 
tillon  de  son  travail  que  j’aurai  rhonneur  de 
vous  presenter.  Comme  j’ai  bien  a coeur  de  ne  me 
point  brouiller  avec  monsieur  votre  pere,  vous 
pourriez  lui  promettre  d’a vance  que  vous  serez 
reconduite  chez  lui  en  surete,  a l’heure  qu’il  de- 
sirerait.  Quand  vous  verrez  Mme  Lberbette;  je 
vous  prie  de  l’assurer  de  mon  respect,  en  lui  di- 
sant  que  je  la  trouve  une  bien  bonne  commis- 
sionnaire.  Je  desirerais  reussir  aussi  bien  qu’elle 
dans  la  commission  dont  je  m’acquitte  aujour- 
d’bui  pour  mon  propre  compte. 

Je  suis  avec  respect,  Mademoiselle,  votre  tres 
humble  serviteur. 


Tessier. 
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II 


BERNARD , libraire,  A Mm0  GERMAIN 


Paris,  4 novembre. 

Madame, 

Le  citoyen  Cousin  sollicite  l’lionneur  de  vous 
etre  presente  ainsi  qu’a  mademoiselle  votre 
fille,  si  vous  daignez  l’agreer.  J’attends  vos  or- 
dres.  II  espere  que  ses  occupations  lui  permet- 
tront  d’aller  vous  presenter  ses  respects  le  8 no- 
vembre, sur  les  six  heures  du  soir.  J e vous  prie 
de  me  faire  dire  si  cette  heure  ne  vous  est  pas  im- 
portune. Nous  aurions  l’honneur  de  nous  rendre  au 
moment  qui  vous  serait  plus  convenable.  M.  Cou- 
sin se  felicite  d’avoir  une  occasion  de  vous  offrir, 
ainsi  qu’a  mademoiselle  Germain,  l’liommage  de 
son  respect  et  de  lui  offrir  toutes  les  facilites 
qui  dependront  de  lui  dans  la  carriere  des  scien- 
ces qu’elle  cultive  avec  taut  de  succes.  Je  serai 
bien  flatte  d’avoir  pu  concourir  a vous  offrir 
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quelque  temoignage  de  mon  zele  et  de  ma  sin- 
cere admiration  pour  votre  idole. 

Recevez,  Madame,  je  vous  prie,  pour  elle  et 
pour  vous,  l’assurance  de  mon  parfait  attaclie- 
ment. 

BERNARD,  libraire. 


Ill 

D'ANSSE  DE  VILLOISON  (1)  A SOPHIE 
GERMAIN 

Malgr6  la  proscription  fatale  dont  vous  avez 
frappe  un  celebre  astronome  (2)  et  ses  amis, 
je  n’ai  pas  pu  me  dispenser  de  rendre  hommage  a 
la  verite,  et  je  me  suis  empresse  de  vous  offrir  les 
premisses  d’une  piece  de  vers  latins  de  ma  com- 
position qui  va  paraitre  ces  jours-ci  dans  le  Ma- 
gasin  ency  elope  clique  (3).  Vous  y verrez  page 

(1)  J.-Bapt.  Gaspard  d’Ansse  de  Villoison,  helleniste,  ne  a 
Corbeil  en  1750  et  mort  A Paris  en  1805. 

(2)  J.  Jerome  le  Frangais  de  Lalande,  astronome,  ne  a Bourg 
(Ain)  en  1732,  mort  A Paris  en  1807.  Voir  aux  Annexes  une 
lettre  de  lui  publiee  par  le  Journal  des  Savants. 

(3)  Le  J lagasin  encydojpedique  ou  journal  des  sciences,  des 
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239  (1)  une  faible  partie  tie  la  justice  que  je 
vous  rends,  Mademoiselle,  et  qui  vous  esfc  due  it 
tant  de  titres.  Je  serais  trop  heureux  si  vous 
vouliez  presenter  a Mademoiselle  votre  soeur  et 
agreer  l’hommage  de  l’admiration  et  du  respect 
avec  lequel  je  suis,  Mademoiselle,  votre  tr£s 
humble  et  tr&s  obeissant  serviteur, 

d’Anssb  de  Yilloison. 


IV 

LE  MEME  A MADAME  GERMAIN 

Ce  lundi  s'oir  k miiiuit,  12  juillet  1802. 

Madame,  je  trouve  en  rentrant  la  lettre  dont 
vous  m’honorez  et  m’empresse  de  vous  donner 
sur-le-cliamp  ma  parole  d’honneur  que  vos  ordres 
et  creux  de  Mademoiselle  votre  fille  sont  deja 
ponctuellement  executes  ; que  j’ai  brule  ma  piece 

lettres  et  des  arts,  par  A.  L.  Millin,  1795-1816^  122  vol.  in-8 
plus  4 vol.  de  tables. 

(1)  Publiee  d’abord  dans  le  Magasin  encyclopedique  (1802,. 
VlIIe  annee’,  t.  I),  cette  piece  de  vers  parut  une  seconde  fois 
dans  la  Bibliotheque  francaise , avec  une  addition  de  quatre  vers. 
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de  vers  grecs  et  voudrais  pouvoir  an6antir  de 
meine  les  latins ; que  je  me  contenterai  d’admi- 
rer  d6sormais  Mademoiselle  votre  fille  dans  le 
plus  respectueux  silence,  et  de  vous  regarder 
comme  la  plus  heureuse  des  meres,  et  la  plus 
digne  d’envie.  J’oserai  prendre  la  liberte  de  prier 
Mademoiselle  Sophie  d’agreer  nn  exemplaire  de 
la  seconde  edition  de  Paris,  qui  va  paraitre  sous 
tres  pen  de  jours  avec  l’addition  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur  de  lui  communiquer  et  qu’oii  m’an nonce, 
Madame,  devoir  6tre  incessamment  suivie  d’une 
traduction  en  vers  fran^ais  dont  s’occupe  main- 
tenant  une  dame  que  je  n’ai  pas  l’avantage  de 
connaitre.  Je  me  reprocherai  toute  ma  vi,e  d’a- 
voir  compose  cette  piece  qui  a pu  blesser  l’ex- 
cessive  modestie  de  Mademoiselle  votre  fille.  Je 
la  supplie,  ainsi  que  Mademoiselle  sa  soeur,  de 
vouloir  bien  recevoir  mes  excuses  et  les  assu- 
rances dn  vif  et  6ternel  regret  et  du  respect  avec 
lequel  je  suis,  Madame,  votre  tres  humble  et 
trfes  ob&ssant  serviteur, 

d’Ansse  de  Yilloison. 


CORRESPONDANCE. 


y 

LE  MEME  A SOPHIE  GERMAIN 


Ce  14  juillet  1802. 

J’ose  prendre  la  liberte  de  vous  offrir  ci-joint 
un  exemplaire  de  la  noavelle  edition  de  ma  mal- 
heurense  piece,  avec  les  corrections  et  additions 
que  je  vous  avais  annoncees.  M.  Pougens  (1), 
Mademoiselle,  l’avait  inseree  dans  le  troisieme 
numero  de  la  troisieme  annee  de  sa  Bibliotheque 
frangaise  (2),  avant  que  je  pusse  soup^onner  que 
rhommage  de  la  verite  choquerait  votre  modes- 
tie  aussi  rare  que  vos  talents.  Je  vous  reitere, 
avec  mes  excuses  et  Texpression  de  mes  vifs  et 
eternels  regrets,  ma  parole  d’honneur  que  je  ne 
me  permettrai  de  parler  de  vous,  Mademoiselle, 
dans  aucun  ecrit,  et  que  mon  admiration  sera 

(1)  Charles- Joseph.  Pougens,  litterateur,  ne  a Paris  en  1755, 
mort  k Vauxbuin  (pres  Soissons),  en  1833. 

(2)  La  Bibliotheque  franqaise , par  Ch.  Pougens,  1800-1808, 
20  vol.  in-12;  reunie  ensuite  au  Journal  des  Arts , de  la  litfe na- 
ture et  du  commerce , quidevint  le  Nain-Jaune  en  decembre  1804. 
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toujours  muette  et  enchamee  par  le  d6sir  d’obte- 
nir  mon  pardon  d’une  erreur  ou  d’une  faute  in- 
volontaire,  et  par  le  profond  respect  qne  j’ai 
voue  a Madame  votre  mere  et  a Mademoiselle 
votre  soeur,  et  avec  lequel  j’ai  l’honnenr  d’etre. 
Mademoiselle,  votre  tres  humble  et  tr&s  obeis- 
sant  serviteur, 

d’ansse  de  Villoison. 

P.  S.  — Yous  m’avouerez,  Mademoiselle, 
que  si  vous  etes  la  seule  demoiselle  qui  possede 
si  superieurement  les  mathematiques,  vous  etes 
aussi  la  seule  qui  ait  connu  et  redoute  le  danger 
d’un  pokme  grec.  En  conscience,  j’en  appelle  a 
Mademoiselle  votre  sceur,  qui  est  si  bonne,  ne 
pourriez-vous  pas  m’accorder  ma  grace,  ne  fut- 
ce  que  pour  la  singularity  du  fait? 

VI 

SOPHIE  GERMAIN  A GAUSS  (1) 

Monsieur,  vos  Disquisitiones  arithmetic^ 2)  font 

(1)  Ch.  Fred.  Gauss,  mathematicien , ne  k Brunswick  1777 
et  mort  k Gottingue,  1855. 

(2)  Disquisitiones  arithneticce,  Lij)sice , 1801,  in-4. 
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depuis  longtemps  l’objet  de  mon  admiration  et 
de  mes  etudes.  Le  dernier  chapitre  de  ce  li- 
vre  renferme,  entre  autres  choses  remarqua- 
bles,  le  beau  tlieoreme  contenu  dans  l’equation 

4 — Y'2  ± n Zl\  (1)  je  erois  qu’il  peut  etre 

generalise  ainsi  4 fe->si-j  = F2±  n Z2,n  etant  tou- 

jours  un  nombre  premier  et  s un  nombre  quel- 
conque.  Je  joins  a malettre  deux  demonstrations 
de  cette  generalisation.  Apres  avoir  trouve  la 
premiere  j’ai  clierclie  comment  la  methode  que 
vous  avez  employee  art.  357  pouvait  etre  appli- 
quee  au  cas  que  j’avais  a considered  J’ai  fait  ce 
travail  avec  d’autant  plus  de  plaisir  qu’il  m’a 
fourni  l’occasion  de  me  familiariser  avec  cette 
methode  qui,  je  n’en  doute  pas,  sera  encore  dans 
vos  mains  l’instrument  de  nouvelles  decouvertes. 
J’ai  ajoute  h cet  article  quelques  autres  conside- 
rations. La  dernifere  est  relative  a la  celebre 

(1)  Voici  le  titre  d’un  article  que  Sophie  G-ermain  publia  sur 
le  meme  theoreme  : Note  sur  la  ruaniere  dont  se  composent 

(x2— l') 

les  valeurs  de  y efc  z dans  l’equation  4 — Pz~’  ce^es 

de  Y*  et  Z’  dans  l’equation  4 ==  Y’2±Z’2  (Journ.de  A.-L. 

Crelle,  VII,  1831,  pp.  120  a 204). 
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equation  de  Fermat  xn-\ -yn=zn  dont  I’impossibi- 
lite  en  nombres  entiers  n’a  encore  ete  de- 
montree que  pour  n = 3 et  n = 4.  Je  crois  etre 
parvenu  a prouver  cette  impossibility  pour  n = 
p — 1,  p etant  un  nombre  premier  de  la  forme 
de  8iT7.  Je  prends  la  liberte  de  soumettre  ces 
essais  a votre  jugement,  persuade  que  vous  ne 
dedaignerez  pas  d’eclairer  de  vos  avis  un  amateur 
enthousiaste  de  la  science  que  vous  cultivez  avec 
de  si  brillants  succ&s. 

Eien  n’egale  l’impatience  avec  laquelle  j’at- 
tends  la  suite  du  livre  que  j’ai  entre  les  mains. 
Je  me  suis  fait  informer  que  vous  y travaillez  en 
ce  moment;  je  ne  negligerai  rien  pour  me  la 
procurer  aussitot  qu’elle  paraitra. 

Mallieureusement,  l’etendue  de  mon  esprit  ne 
repond  pas  k la  vivacite  de  mes  gouts,  et  je  sens 
qu’il  y a une  sorte  de  t6merite  a importuner  un 
homme  de  genie,  lorsqu’on  n’a  d’autre  titre  a son 
attention  qu’une  admiration  necessairement  par- 
tagee  par  tous  ses  lecteurs. 

En  relisant  le  memoire  de  M.  Lagrange  (Ber- 
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lin  P775)  (1)  j’ai  vu  avec  etonnement  qu’il  n’a 
pas  su  reduire  la  quantite  s[0  — 11  (s8  — 4s6  — 
r1  2 4-  7s4r4  — 5 s2r6  4-  r 8)  f2  (page  252)  a la 
forme  : t2  — 1 1^2 ; ear  s[0  — 11  (s8  — 4s6r2  4-  7s4 

— 5s2  r6  4-  r8)  ^2  = — 21  Is6/*4  4-  (5  4-  6)  r8s2 

— 11  (*8  _ 6s6r2  4-  9r4«s4  — 2r4*4 

Cette  remarque  est  une  nouvelle  preuve  de 
Pavantage  de  votre  methode,  qui,  s’appliqnant  a 
tontes  les  valenrs  de  n,  donne  pour  chaque  cas,  des 
valeurs  de  Y et  Zindependantes  du  tatonnement. 

Si,  connaissant  les  valeurs  de  Y et  Z dans 
Pequation  4 ^u~-^  = Y2±nZ2,  on  vonlait  avoir 
celles  de  Y9  et  Z9  dans  l’equation  4 = Y'2 

± n Zf%  il  est  clair  qu’il  suffirait  de  changer  les 
signes  de  tous  les  termes  de  Y et  Z qui  contien- 
nent  des  puissances  de  x,  dont  l’exposant  est  im- 
pair. 

Jen’aipas  voulu  fatiguer  votre  attention  en 
multipliant  les  remarques  dont  votre  livre  a ete 

(1)  Recherches  sur  les  suites  recurrentes  dont  les  termes  va- 

rient  de  plusieurs  manieres  differentes,  etc.  (Xouveaux  me- 

moires  de  l’Acad.  de  Berlin,  annee  1775.) 
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pour  moi Toccasion.  Si  je  puis  esperer  que  vous 
accaeilliez  favorablement  celles  qne  j’ai  l’honneur 
de  yohs  communiquer  et  que  yous  ne  les  trouviez 
pas  entierement  indignes  de  reponse,  venillez 
l’adresser  a M.  Silvestre  de  Sacy  (1),  membre 
de  l’lnstitut  national , rne  Hautefeuille  a Paris. 
Croyez  an  prix  que  j’attacherais  a un  mot  d’avis 
de  Yotre  part,  et  agreez  1’assurance  du  profond 
respect  de  Yotre  trfes  humble  serviteur  et  tr&s 
assidu  lecteur. 

LE  BLANC. 

VII 

GAUSS  A SOPHIE  GERMAIN  (2) 

Brunswick,  16  juin  1806. 

Monsieur,  il  me  faut  vous  demander  mille  fois 
pardon  d’avoir  laisse  six  mois  sans  reponse  l’o- 
bligeante  lettre  donfc  vous  m’avez  honore.  Cer- 
tainement,  je  me  serais  empresse  de  vous  temoi- 

(1)  Ant.  Isaac,  baron  Silvestre  de  Sacy,  orientaliste,  ne  a 
Paris  en  1758,  mort  en  1888. 

(2)  Sophie,  Germain  correspondait  avec  Gauss  sous  le  pseudo- 
nyme  de  Le  Blanc. 
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gner  tout  de  suite  combien  m’est  clier  l’int^ret 
que  vous  prenez  aux  recherches  auxquelles  j’ai 
devoue  la  plus  belle  partie  de  ma  jeunesse,  qui 
out  ete  la  source  de  mes  jouissances  les  plus  de- 
licieuses  et  qui  me  seront  toujours  plus  chores 
qu’aucune  autre  science.  Mais  je  me  flattais,  de 
temps  en  temps,  de  pouvoir  gagner  assez  de 
loisir  pourmettre  en  ordre  et  vous  communiquer 
par  ecrit  Tune  ou  l’autre  de  mes  autres  recherches 
arithmetiques,  pour  vous  rendre  en  quelque  sorte 
le  plaisir  que  vous  m’avez  fait  par  vos  commu- 
nications. Mon  esperance  a ete  vaine.  Ce  sont 
surtout  mes  occupations  astronomiques  qui,  a 
present,  absorbent  presque  tout  mon  temps.  Je 
me  reserve  pourtant  de  m’entretenir  avec  vous 
des  mysteres  de  mon  arithmetique  cherie,  aus- 
sitot  que  je  serai  assez  heureux  d’y  pouvoir  re- 
tourner. 

J’ai  lu  avec  plaisir  les  choses  que  vous  m’avez 
bien  voulu  communiquer;  je  me  felicite  que 
l’arithmetique  acquiert  en  vous  un  ami  assez 
habile.  Surtout  votre  nouvelle  demonstration 
pour  les  nombres  premiers,  dont  2 est  residu  ou 
non  residu,  m’a  extremement  plu;  elle  est  trfes 
fine,  quoiqu’elle  semble  etre  isolee  et  ne  pouvoir 


260 


SOPHIE  OERMAIH. 


s’appliquer  a d’autres  nombres.  J’ai  tr£s  souvent 
considere  avec  admiration  renchainement  sin- 
gulier  des  verites  arithmetiques.  Par  exemple, 
le  th^oreme  que  je  nomme  fondamental  (art.  131) 
et  les  theoremes  particnliers  concernant  les  re- 
sidns  1 ± 2,  s’entrelacent  a nne  foule  d’autres 
verites,  oil  l’on  ne'  les  aurait  jamais  cherches. 
Outre  les  deux  demonstrations  que  j’ai  donnees 
dans  mon  ouvrage,  je  suis  en  possession  de  deux 
on  trois  autres,  qui  du  moins  ne  le  cedent  pas  a 
eelles-la  en  question  d’elegance. 

J e remarque  avec  beaucoup  de  regret  que  les 
autres  occupations  ou  je  suis  engage  ne  me  per- 
mettent  point  du  tout  de  me  livrer,  a present,  a 
mon  amour  pour  l’arithmetique.  Ce  ne  sera  peut- 
etre  qu’apres  plusieurs  annees  que  je  pourrai 
penser  a la  publication  de  la  suite  de  mes  re- 
chercbes,  qui  rempliront  aisement  un  ou  deux 
volumes  semblables  au  premier.  Mais  je  croirais 
n’avoir  pas  assez  vecu,  si  je  mourais  sans  avoir 
acheve  toutes  les  reclierches  interessantes  aux- 
quelles  je  me  suis  une  fois  livre.  Au  reste,  chez 
nous,  en  Allemagne,  la  publication  d’un  tel  ou- 
vrage  a ses  difficultes  : quoi  qu’on  en  dise,  le 
gout  pour  les  matliematiques  pures,  si  l’on  cher- 
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die  de  la  profondeur,  n’est  pas  trop  general.  Nos 
librairesne  semelentguere  de  ces  sortes  de  livres, 
et  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  faire  a mes  frais 
l’impression  et  me  sonmettre  a la  malhonnetete 
des  libraires  etrangers,  com  me  il  m’est  arrive  a 
l’occasion  du  premier  volume.  Un  monsieur  Du- 
prat,  par  exemple,  qui  se  nomme  libraire  pour 
le  bureau  des  longitudes  a Paris, a recu  de  moi, 
il  y a presque  trois  ans,  des  exemplaires  pour  la 
valeur  de  six  cent  quatre-vingts  francs ; mais  ja- 
mais je  n’airegu  un  sou  de  lui,  et  il  ne  s’est  meme 
pas  donne  la  peine  de  repoudre  a mes  lettres. 

Peut-etre  vous  pourriez  me  donner  des  ren- 
seignements  par  quel  moyen  on  pourrait  engager 
cet  homme  a faire  son  devoir. 

Agreez,  Monsieur,  1’expression  de  ma  haute 
consideration. 

Ch.-Fr.  Gauss. 

YIII 

DU  MEME 

Brunswick,  20  aout  1805, 

Je  profite  de  la  complaisance  de  1\L  Gregoire 

15. 
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pour  vous  offrir,  avecbeaucoup  de  remerciements 
pour  toutes  les  communications  de  votre  derniere 
lettre,  un  exemplaire  d’un  petit  memoire  que 
j’ai  publie  en  1799  (1)  et  qui  probablement  vous 
sera  encore  inconnu.  Vous  souhaitiez  de  savoir 
tout  ce  que  j’ai  ecrit  en  latin.  Cette  pi&ce  est  la 
seule,  outre  mes  reclierches  arithmetiques,  et  en 
meme  temps  celle  qui  a paru  la  premiere,  quoi- 
que  alors  l’impression  de  mes  Disquisitiones  eut 
ete  portee  au-dela  de  la  moitie. 

Je  suis  a present  occupe  a perfectionner  quel- 
ques  metliodes  nouvelles  par  rapport  au  calcul 
des  perturbations  planetaires;  celles-ci  et  les 
metliodes  dont  je  me  suis  servi  pour  calculer  les 
Elements  elliptiques  des  differentes  nouvelles 
planetes,  fourniront  probablement  les  materiaux 
pour  mon  premier  ouvrage  (2). 

Jevous  salue  cordialement. 

Ch.  Fr.  Gauss. 

(1)  Demonstratio  nova  theorematis  : omnem  functionem  alge- 
braicam  rationalem  integram  unius  variabilis  in  factores  reales 
primi  vel  secundi  gradus  resolvi  posse.  HeLmstadt  1799.  _ 

(2)  Theoria  motus  corporum  coelestinm  in  sectionibus  conicis 
solem  ambientium.  Hambourg,  1809,  in-4. 
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IX 

SOPHIE  GERMAIN  A GAUSS 

Je  clois  vous  paraitre  bien  coupable  d’avoir 
tard6  si  longtemps  k vous  remercier  de  la  lettre 
dont  vous  rn’avez  lion  ore,  et  de  l’envoi  du  me- 
moire  que  vous  avez  bien  voulu  y joindre.  Ce- 
pendant  il  n’y  a pas  de  ma  faute  : le  paquet  ne 
m’a  ete  remis  qu’il  y a huit  jours.  M.  de  Sacy 
<§tait  en  voyage  depuis  plus  de  deux  mois  et  on 
avait  neglige  cbez  lui  de  me  le  faire  tenir.  II  est 
vrai  que,  n’esperant  pas  de  vous  une  reponse  si 
prompte,  je  n’avais  mis  aucun  soin  a m’informer 
des  lettres  qui  m’etaient  adressees. 

Votre  memoire  m’a  fait  d’autant  plus  de  plai- 
sir  que  je  le  connaissais  deja  par  une  lecture  ra- 
pide  que  m’avait  procuree  l’un  des  savants  aux- 
quels  vous  l’avez  envoye,  il  y a deja  longtemps, 
et  qu’ayant  toujours  eu  le  desir  d’etudier  comme 
on  doit  le  faire  tous  les  ouvrages  qui  sortent  de 
votre  plume,  jel’avais  inutilementfait  demander 
h Leipzig  d’oii  j’avais  recu  pour  reponse  que  l’e- 
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dition  etait  epuisee.  L’indulgence  que  vous  con- 
tinuez  de  me  temoigner  m’encourage  a vous 
communiquer  encore  quelques-unes  de  mes  nou- 
velles  recherches. 

Apr6s  avoir  reduit,  suivant  que  vous  l’indi- 
quez,  les  formes  ternaires  dont  la  determinants 
est  zero  aux  formes  binaires,  j’ai  cherehS  si  cette 
propriety  ne  s’etendait  pas  anx  formes  quater- 
naires,  c’est-a-dire  si  ces  formes  n’etaient  pas 
susceptibles  de  se  reduire  aux  formes  ternaires 
lorsque  leur  determinante  est  zero,  et  j’ai  exa- 
mine ensuite  quelques  autres  proprietes  de  ces 
formes  et  de  leurs  adjointes. 

Je  crois  qu’en  general  D etant  la  determi- 
nante d’une  forme  composee  d’un  nombre  n de 
variables,  D11-1  est  la  determinante  de  l’adjointe 
de  cette  forme.  C’est  ainsi  que  vous  avez  trouv6 
D2  pour  la  determinante  de  l’adjointe  ternaire  et 
que,  d’apres  mes  calculs,  D3  est  la  determinante 
de  l’adjointe  quaternaire.  Cette  analogie  n’est 
sans  doute  pas  suffisante  pour  etablir  la  gen6- 
ralite  de  la  proposition  de  la  forme.  Mai s on  voit 
au  moins  que  la  determinante  etant  composee  de 
produits  de  l’ordre  n et  les  coefficients  de  son 
adjointe  l’etant  de  produits  de  l’ordre  n- 1,  D11-1 
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est  du  meme  ordre  que  la  determinante  de  Fad- 
jointe, c’est-a-dire  de  l’ordre  n (^-1).  Ces  deux 
propositions,  savoir  que  Fadjointe  est  de  Fordre  n 
et  les  coefficients  de  Fadjointe  determinante  de 
Fordre  n- 1,  m’ont  paru  resulter  de  la  nature  ge- 
nerate des  formes  et  de  leurs  adjointes. 

Je  regarde  comme  une  faveur  la  permission 
que  vous  voulez  bien  m’accorder  de  vous  commu- 
niquer  mes  faibles  essais,  persuade  que  vous 
aurez  assez  de  bonte  pour  m’avertir  des  erreurs 
qui  pourraient  m’echapper  dans  un  genre  de  re- 
clierches  ou  vous  etes  le  seul  juge  eclaire  que 
l’on  puisse  consulter. 

Les  nouveaux  renseignements  que  j’ai  pris 
ausujet  dulibraire  Dupratnesontrien  moins  que 
satisfaisants.  Son  successeur  a dit  avoir  depuis 
longtemps  termine  ses  paiements  dont  le  pro- 
duit  a ete  aussitot  dissipe.  II  est  retire  dans  une 
petite  ville  oil  il  vit  durevenu  d’un  mediocre  em- 
ploi,  et  l’avis  general  de  toutes  les  personnes  que 
j’ai  consultees  a ete  qu’il  est  a peu  pres  impossi- 
ble de  tirer  de  l’argent  de  lui. 

Je  n’avais  pas  juge  necessaire  de  vous  commu- 
niquer  ces  resultats,  parce  que  je  ne  vois  pas  que 
l’on  puisse  en  tirer  bon  parti,  et  que  j’attendais, 
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pour  vous  ecrire  de  nouveau,  que  vous  m’en 
eussiez  donne  la  permission.  Le  retard  qu’a  oc- 
casionne  la  remise  de  votre  lettre  m’a  prive  de 
vous  faire  plus  tot  tons  mes  remerciements  et  les 
protestations  de  mon  profond  respect. 


X 

Brunswick,  ce  27  novembre  1806. 

A Monsieur  le  general  Pernety  (1),  chef  de  VEtat- 
maj or  general  de  V artillerie  de  I’armee. 

Mon  general, 

A peine  arrive  dans  cette  ville,  je  me  suis  oc- 
cupe  de  remplir  votre  commission.  J’ai  demand^ 
a plusieurs  personnes  1’habitation  de  Monsieur 
Gauss,  chez  qui  je  fus  pour  prendre  de  ses  nou- 
velles  de  votre  part,  et  de  celle  de  mademoiselle 
Sophie  Germain.  II  me  repondit  ne  pas  avoir  eu 
l’honneur  de  vous  connaitre  ainsi  que  la  demoi- 

(1)  Joseph-Marie  Pernety,  general  et  senateur  fran9ais,  ne  & 
Lyon  en  1766,  mort  k Paris  en  1856. 
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selle/mais  qu’il  avait  bien  connaissance  cle  Ma- 
dame Lalande  (1)  a Paris. 

Apres  avoir  parl6  de  differents  articles  con- 
tenus  dans  vo^re  instruction  a moi  remise,  il  me 
parut  un  peu  confus,  et  me  chargea  de  vous  re- 
mercier  infiniment  des  attentions  que  vous  pre- 
niez  a son  egard.  Je  lui  demandai,  s’il  voulait  ecrire 
a Paris,  de  me  remettre  la  lettre,  que  je  vous 
1’aurais  fait  tenir,  que  vous  vous  chargiez  de  la 
faire  rendre  h sa  destination.  II  ne  repondit  ni 
oui  ni  non  sur  cet  article.  Je  sortis  pour  lors  de 
cliez  lui  en  le  laissant  avec  madame  son  epouse 
et  son  enfant.  Je  fus  chez  M.  le  general  de  di- 
vision Buisson,  gouverneur  de  cette  ville,  pour  le 
recommander,  et  surtout  que  j’avais  eu  l’hon- 
neur  de  connaitre  M.  le  general  de  division  Buis- 
son d’ancienne  date.  Ce  general  me  repondit  pour 
lors  de  faire  tout  pour  lui,  en  m’invitant  a diner 
avec  M.  Gauss.  M.  le  commandant  de  la  place 
qui  se  Jrouvait  la  dans  ce  moment  me  dit  que 
cet  homme  lui  avait  deja  ete  recommande  par 

(1)  Madame  Le  Frangais  de  Lalande,  nee  Marie*  Jeanne  Harley. 
Elle  avait  Spouse,  en  1788,  le  neven  del’astronome  dumemenom; 
elle  a calcnle  et  fourni  k son  oncle  les  Tables  horaires  qni  paru- 
rent,  en  1793,  dans  son  Abrege  de  Navigation. 
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plnsieurs  personnes  de  merite.  Je  me  suis  licencie 
(sic)  et  je  retournai  ckez  M.  Gauss  pour  le  prier 
de  vouloir  bieu  venir  diner  avec  moi  cbez  le  gou- 
yerneur.  Me  l’ayant  promis,  daus  une  heure  d’ici 
je  passerai  le  prendre  et  nous  irons  ensemble.  Le 
fait  est  qu’il  aura  de  M.  le  gouverneur  et  du  com- 
mandant de  la  place  toute  l’estime  et  les  dou- 
ceurs qui  seront  a leur  pouvoir.  Chemin  faisant 
je  tacherai  de  lui  parler  afin  qu’il  vous  ecrive  de 
la  maniere  dont  je  me  suis  acquitte  de  ma  mis- 
sion, et  en  meme  temps  qu’il  ecrive  a Paris,  s’il 
le  juge ; je  lui  laisse  a cet  eflfet  votre  adresse.  La 
sienne  est : a Monsieur  le  doctenr  Gauss  loge  chez 
Bitter , Steimveg  n°  1917  a Brunswick.  II  jouit 
d’une  bonne  saute  et  me  dit  qu’il  craignait  un 
peu  au  moment  ou  les  troupes  etaient  rentrees, 
mais  qu’il  est  reste  a Brunswick  tranquille.  Je 
l’ai  rassure,  et  puis  je  ne  doute  pas  que  M.  le 
gouverneur  ainsi  que  le  commandant  de  la  place 
le  rassureront  bien  mieux  sur  cet  article.  J’ai 
couru  la  poste  unit  et  jour  jusqu’a  ce  moment. 
Cette  circonstance  m’oblige  a rester  ici  cet  apres- 
midi;  et  demain  matin  de  bonne  heure  je  pars 
pour  me  rendre  a ma  destination. 

Daignez  agreer,  mon  general,  les  sentiments 
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du  plus  profond  respect  avec  lequel  j’ai  l’hon- 
neur  d’etre,  etc. 

Chantel, 

Chef  de  bataillon. 


XI 


LE  GENERAL  PERNETY  A SOPHIE  GERMAIN 


Co  tel,  pres  Breslau,  23  decembre  1806. 

Mademoiselle, 

Je  ne  puis  mieux  repondre  aux  demandes  que 
votre  amour  pour  les  savants  m’a  faites,  qu’en 
vous  envoyaut  la  lettre  de  l’officier  d’artillerie 
que  j’avais  charge  de  savoir  des  nouvelles  de 
M.  Gauss,  a Brunswick.  Je  desire  qu’elle  satisfasse 
vos  voeux  pour  cet  emule  d’Archimede,  mieux 
traite  que  lui,  comme  vous  le  verrez.  J’espere 
que  cela  me  mettra  dans  le  cas  d’etre  charge 
quelquefois  de  vos  iuteressantes  commissions. 
Je  m’en  acquitterai  mieux  certaineraent  que 
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cellos  d’achats  de  chiffons  des  pays  etrangers, 
qu’a  tort  parfois  on  me  confie. 

Me  void  faisant  un  siege,  entendant  et  faisant 
gronder  le  ou  les  tonnerres,  brulant  des  maisons, 
des  eglises,  car  les  clochers  sont  de  bons  points 
de  mire  pour  les  bombes,  enfin  faisant  par  re- 
flexion tout  le  mal  que  je  penx  a qni  jamais  ne 
m’en  fit  aucun,  et  qne  je  ne  connais  pas;  mais 
c’est  le  metier.  On  m’accable  a mon  tour  de  bou- 
lets,  d’obus  et  de  bombes,  et  tout  va  le  mieux  du 
monde.  Enfin  cet  obstine  gouverneur  de  Bres- 
lau (1)  prendra  peut-etre  un  jour  son  parti,  et  il 
fera  bien  pour  la  ville  et  pour  nous. 

Je  me  flatte  que  votre  sante  est  amelioree  et 
que  celles  de  -vos  parents,  ainsi  que  de  made- 
moiselle votre  sceur,  se  maintiennent  en  bon  etat. 
Tels  sont  du  moins  les  voeux  les  plus  sinceres  de 
votre  devoue  serviteur  et  admirateur. 

J.  Pernety. 

(1)  Le  general  Pernety  dirigeait^  en  1806,  le  siege  contre  Bres- 
lau. 
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XII 

SOPHIE  GERMAIN  A GAUSS 

A Monsieur  le  docteur  Gauss,  loge  chez  Ritter,  Steimoeg, 

Nr.  1917  a Brunswick. 

« Monsieur,  l’interet  du  aux  hommes  supe- 
rieurs  snffit  pour  expliquer  le  soin  que  j’ai  pris 
de  prier  le  general  Pernety  cle  faire  savoir,  a qui 
il  jugerait  convenable,  que  vous  avez  droit  a 
l’estime  de  tout  gouvernement  eclaire. 

c<  En  me  rendant  compte  de  l’honorable  mis- 
sion dont  je  Pavais  charge,  M.  Pernety  m’a 
mande  qu’il  vous  avait  fait  connaitre  mon  noin  : 
cette  circonstance  me  determine  a vous  avouer 
que  je  ne  vous  suis  pas  aussi  parfaitement  incon- 
nue  que  vous  le  croyez ; mais  que,  craignant  le 
ridicule  attache  an  titre  de  femme  savante,  j’ai 
autrefois  emprunte  le  nom  de  M.  Le  Blanc  pour 
vous  ecrire  et  vous  communiquer  des  notes  qui, 
sans  doute,  ne  meritaient  pas  l’indulgence  avec 
laquelle  vous  avez  bien  voulu  y repondre. 

((  La  reconnaissance  que  je  vous  dois  pour 
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l’encouragement  que  vous  m’avez  accorde,  en  me 
temoignant  qne  vous  me  comptiez  an  nombre  des 
amateurs  de  Tarithm^tique  sublime  dont  vous 
avez  developpe  les  mysteres,  etait  pour  moi  un 
motif  particular  de  m’informer  de  vos  nouvelles 
dans  un  moment  ou  les  troubles  de  la  guerre 
pouvaient  inspirer  quelques  craintes,  et  j’aiappris 
avec  une  veritable  satisfaction  que  vous  etes  reste 
dans  vos  foyers  aussi  tranquille  que  les  circons- 
tauces  le  permettaient.  Je  crains  cependant  que 
les  suites  de  ces  grands  evenements  ne  nous  pri- 
vent  encore  longtemps  des  ouvrages  que  vous  pre- 
parez  sur  l’astronomie  et,  surtout,  de  la  continua- 
tion de  vos  reclierches  arithmetiques ; car  cette 
partie  de  la  science  a pour  moi  un  attrait  parti- 
cular et  j’admire  toujours  avec  un  nouveau  plaisir 
renchainement  des  verites  exposees  dans  votre 
livre;  malheureusement,  la  faculte  de  penser 
avec  force  est  un  attribut  reserve  a un  petit  nom- 
bre  d’esprits  privileges,  et  je  suis  bien  stire  de 
ne  rencontrer  aucun  des  developpements  qui, 
pour  vous,  semblent  une  suite  inevitable  de  ce 
que  vous  avez  fait  connaire. 

cc  Je  joins  a ma  lettre  une  note  destinee  a 
vous  temoigner  que  j’ai  conserve  pour  l’analyse 
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le  gout  qu’a  developpe  en  moi  la  lecture  de  votre 
ouvrage,  et  qui  m’a  autrefois  inspire  la  confiance 
de  vous  adresser  mes  faibles  essais,  sans  autre 
recommandation  aupres  de  vous  que  la  bienveil- 
lance  accordee  par  les  savants  aux  admirateurs 
de  leurs  travaux. 

« J’espere  que  la  singularity  dont  jefaisaujour- 
d’hui  l’aveu,  ne  me  privera  pas  de  l’lionneur  que 
vous  m’avez  accorde  sous  un  nom  emprunte,  et 
que  vous  ne  dedaignerez  pas  de  consacrer  quel- 
ques  instants  a me  donner  directement  de  vos 
nouvelles  ; croyez,  Monsieur,  a l’interet  que  j’y  at- 
tache et  recevez  l’assurance  et  la  sincere  admira- 
tion avec  laquelle  j’ai  l’honneur  d’etre , 

« Votre  tres  bumble  servante^ 

« Sophie  Germain. 

C(  Paris,  le  20  fevrier  1807. 

« P.  S.  Monadresse  est  : M110  Germain,  chez 
son  pere,  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, 
n°  23,  a Paris  ». 
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XII 

Lettera  inedita  di  Carlo  Federico  Gauss  a Sofia  Germain,  piibblicata 
la  B.  Boncompagni  (Firenze,  1879). 

GAUSS  A SOPHIE  GERMAIN  (1). 

Votre  lettre  du  20  fevrier,  mais  qui  ne  m’est 
par  venue  que  le  12  mars,  a ete  pour  moi  la 
source  d’autant  deplaisir  que  de  surprise.  Combien 
l’acquisition  d’une  amitie  aussi  flateuse  et  pre- 
cieuse  est-elle  douce  a mon  coeur!  L’interet  vi f, 
que  yous  avez  pris  a mon  sort  pendant  cette 
guerre  funeste,  merite  la  plus  sincere  reconnais- 
sance. Assurement,  votre  lettre  au  general  Pernety 
m’eut  ete  fort  utile,  si  j’avais  ete  dans  le  cas  d’a- 

(1)  Quoique  cette  lettre inedite,  photolithographiee  a Florence, 
ait  dt6  communiquee  a l’Acaddmie  des  Sciences  le  21  novembre 
1879  par  le  prince  Boncompagni- (Voir  aux  Annexes , piece  n°  7), 
nous  l’avons  vainement  demandee  aux  archives  de  l’lnstitut ; elle 
n’y  existe  pas,. parait-il.  Nous  nous  sommes  alors  adresses  en 
Italie,  et  c’est  A la  courtoisie  de  Monsieur  le  Senateur  Brioschi, 
dont  le  zele  pour  les  sciences  est  connu,  que  nous  devons  la  Co- 
pie exacte  de  l’interessante  lettre  de  Gauss.  Nous  disons  la  copie 
exacteT  parce  que  nous  avons  cru  ne  devoir  corriger  aucune  des 
fautes  qu’elle  contient ; on  sait  d’ailleurs  que  Gauss  n’etait  pas 
familiarise  avecla  langue  fran§aise. 
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voir  reconrs  a une  protection  specielle  de  la  part 
du  gouvernement  fran^ois.  Heureusement  les 
evenements  et  les  suites  de  la  guerre  ne  m’ont 
pas  touche  de  trop  pr6s  jusqu’ici,  bien  que  je  sois 
persuade  qu’elles  auront  une  grande  influence 
sur  le  plan  futur  de  ma  vie.  Mais  comment  vous 
decrire  mon  admiration  et  mon  etonnement,  en 
voiant  se  metamorphoser  mon  correspondant  es- 
time  M.  Leblanc  en  cette  illustre  personnage, 
qui  donne  un  exemple  aussi  brillant  de  ce  que 
j’aurois  peine  de  croire.  Le  gout  pour  les  sciences 
abstraites  en  general  et  surtout  pour  les  mys- 
teres  des  nombres  est  fort  rare  : onne  s’en  etonne 
pas ; les  charmes  enchanteurs  de  cette  sublime 
science  ne  se  decelent  dans  toute  leur  beaute 
qu’a  ceux  qui  out  le  courage  de  l’approfondir. 
Mais  lorsqu’une  personne  de  ce  sexe,  qui,  par 
nos  moeurs  et  par  nos  prejuges,  doit  rencontrer 
infiniment  plus  d’obstacles  et  de  difficultes,  que 
les  hommes,  a se  familiariser  avec  ses  recherches 
epineuses,  sait  neansmoins  franchir  ces  entraves 
et  penetrer  ce  qu’eltes  out  de  plus  cache,  il  faut 
sans  doute,  qu’elle  ait  le  plus  noble  courage,  des 
talens  tout  a fait  extraordinaires,  le  genie  supe- 
rieur.  En  effet  rien  ne  pourroit  me  prouver  d'une 
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maniere  plus  fiateuse  et  moins  equivoque,  que 
les  attraits  de  cette  science,  qui  ont  embelli  ma 
vie  de  tant  de  jouissances,  ne  sont  pas  chimeri- 
ques,  que  la  predilection,  dont  vous  l’avez  ho- 
noree. 

Le  notes  savantes,  dont  toutes  vos  lettres  sont 
si  ricliement  remplies,  m’ont  donne  mille  plaisirs. 
Je  les  ai  etudiees  avec  attention,  et  j ’admire  la 
facilite  avec  laquelle  vous  avez  penetre  toutes 
les  branches  de  1’Arithmetique,  et  la  sagacite  avec 
laquelle  vous  les  avez  su  generaliser  et  perfec- 
tionner.  Je  vous  prie  d’envisager  comme  une 
preuve  de  cette  attention,  si  j’ose  ajouter  uue 
remarque  a un  endroit  de  votre  derniere  lettre. 
11  me  semble,  que  la  proposition  inverse,  savoir 
id  si  la somme  des  puissances  nemes  de  cleux  nombres 
quelconques  est  cle  lei  forme  hh  + n ff  la  somme  de 
ces  mombres  eux-memes  sera  dx  la  meme  forme  » 
est  enoncee  un  peu  trop  generalement.  Yoici  un 
exemple  ou  cette  regie  est  en  defaut  : 

1 5"  + 8"  =8649755859375  + 8589934592  = 
8658345793967  ==  15958260-  + 11.74539R 
Neanmoins  15+  8 = 23  ne  peut  sereduire  sous 
la  forme  xx-h  11  yij. 

11  en  est  de  meme  de  la  proposition  : si  l’un 


If 
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des  facteurs  de  la  formule  yy  + n zz  (n  6tant 
un  nombre  premier)  estdela  forme  (1,  0,  ft),l’au- 
tre  appartient  necessairement  a la  meme  forme. 
Votre  demonstration  ne  prouve  que  ce,  qu’au- 
cune  autre  forme  indefinie , que  telle  qui 
est  equivalente  a (1,  0 , n),  multipliee  par  la 
forme  (1,  0,  n)y  ne  pent  donner  le  produit 
(1,0,  n),  mais  cette  demonstration  ne  s’etend 
pas  sur  les  nombres  definis . Soit,  pour  le  deter- 
minante  — n}  C une  classe  de  formes,  quelconque 
mais  ni  equivalente  a la  principale,  ni  a une  au- 
tre elasse  anceps,  soit  D la  classe  resultante  de 
la  duplication  de  c (qui  sera  different^  de  la 
principale),  enfin  soit  Df  la  classe  opposee  a D. 
Ils’ensuit,  que  de  la  composition  de  C -f  C - f D; 
resulte  la  classe  principale.  Ainsi  si  les  deux 
nombres  f,  g peuvent  etre  representes  par  une 
forme  de  la  classe  cx  et  le  nombre  h par  une 
forme  de  la  chasse  le  produit  JgX  /^peut  se 
reduire  a (1,  0,  n)  ; mais  il  est  facile  quej^  ne  se 
red  nit  pas  seulement  a D ou  D7  mais  aussi  a ( 1 , 0,  n) . 
Nous  avons  done  ici  le  cas,  qu’un  facteur  fig , et  le 
produit  fgJi  sont  de  la  forme  (1,  03  ri),  sans  que 
pourtant  l’autre  facteur  y appartienne  necessai- 
rement.  Au  reste  on  voit  facilement  que  le  pre- 

16 
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mier  facteur  doit  etre  compose,  sans  cela  la  pro- 
position serait  juste.  Dans  l’exemple' ci-dessus 

le  facteur  enveloppe  le  diviseur  67. 

Depuis  cinq  ans  des  travaux  astronomiques 

— auquels  pour  le  dire  en  passant  je  dois  sur- 
tout  l’heureuse  situation  dont  j’ai  joui  pendant 
la  vie  de  notre  due,  le  victime  malheureux  de 
de  son  attachement  fidel  a la  maison  de  Prusse 

— m’ont  empeche  de  me  de  delivrer  autant 
qu’auparavant  a ma  predilection  pour  l’arithme- 
tique  et  les  autres  brandies  de  P analyse.  Jen’ai 
pas  pourtant  neglige  celle  ci  tout  a fait.  Tout  au 
con  traire  j’ai  rassemble  peu  kpeuun  grand  nombre 
de  recherches,  qui  un  jour  formeront  un  autre 
volume  — si  non  deux  — certainement  pas  moins 
interessant  que  le  premier.  Meme  dans  le  dernier 
hiver  j’ai  reussi  a y~aj  outer  une  branche  enti^re- 
ment  nouvelle.  C’est  la  theorie  des  residus  cu- 
biques  etdes  residus  biquarres,  portee  a un  de- 
gre  de  perfection,  cgal  a celui,  qu’a  atteint  la 
tbeorie  des  residus  quarres.  Je  mets  cette  theorie, 
quirepandun  nouveau  jour sur  les  residus  quarres 
parmi  les  recherches  les  plus  curieuses  dont  je 
me  sois  jamais  occupe.  Je  ne  saurais  vous  en 
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donjier  une  idee  sans  ecrire  un  Memoire  expres. 
Yoici  pourtant  quelqne  theoreme  special,  qoi 
ponrra  servir  d’un  petit  echantillon. 

I.  Soit p un  nombre  premier  de  la  forme  3 n -f 
1.  Je  dis,  que  2.  (c.  a.  d.  -f  2 et  — 2)  est  residu 
cubique  de  p,  siju  sereduitalaforme#,r  -(-  27  yy; 
que  2 est  non-residu  cubique  de  p,  si  4 p se  reduit 
a cette  forme.  P.  E.  7.  13.  19.  31.  37.  43.  61.  67. 
73.  79.  97.  Yous  ne  trouverez  que  31  = 4 -f  27. 
43  = 16  + 27,  et  2 = 43  (mod.  31)  2 = (— 93) 
(mod.  43). 

II.  Soit  p un  nombre  premier  de  la  forme 
8 n -b  1.  Je  dis  que  -4-  2 et  — 2 seront  residus 
ou  non-residus  biquarres  de  p,  suivant  ce  que  p 
est  ou  n’est  j>as  de  la  forme  xx  -f-  64  yy.  Par 
exemple  parmi  les  nombres  17.  41.  73.  89.  97. 
113.  137  vous  ne  trouvez  que  73  = 9 + 64. 
89  = 25  + 64.  113  = 49  + 64,  et  254  = 2 
(mod.  73),  54  = 2 (mod.  89),  204  = 2 (mod.  113). 

La  demonstration  de  ces  theoremes  et  de  ceux 
qui  sont  plus  g^neraux  sont  intimement  lies  a 
des  recherches  delicates.  — Yoici  une  autre  pro- 
position relative  aux  residus  quarres,  dont  la 
demonstration  est  moins  cacliee  : je  ne  l’ajoute 
pas,  pour  ne  pas  vous  derober  le  plaisir  de  la 
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developper  vous-meme,  si  vous  la  trouverez  digue 
d’occuper  quelques  moments  de  votre  loisir. 

Soit  p un  nombre  premier.  Soient  les  p- 1 
nombres  inferieurs  hp  partages  en  deux  classes  : 

A 1,  2,  3,  4...  \(p  - 1) 

B a (P  + 1),  t (p  -f-  3),  \ (p  -4-  5 ).....  p — 1. 

Soit  a un  nombre  quelconque  non  divisible 
par  p . Multiplies  tous  les  nombres  A par  a; 
prenes-en  les  moindres  residus  selon  le  module 
p,  soient,  entre  ces  residus,  a appartenants  a A,  et 
6appartenantsaB,desorte  quea-t-  6 = f (p — 1). 
Je  dis  que  a e residu  quarre  de  p lorsque  6 e pair, 
non  residu  lorsque  8 e impair. 

On  peut  tirer  de  cette  proposition  plusieurs 
consequences  remarquables ; entre  autres,  elle 
donne  le  moien  d’etendre  l’induction,  par  laquelle 
on  rassemble  des  cas  speciels  du  theoreme  fun- 
damental aussi  loin  qiCoh  veut , ce  qui  ne  pourrait 
se  faire  par  les  methodes  exposes  art.  106-124. 

J’ai  donn6  dans  mon  ouvrage  deux  demonstra- 
tions rigoureuses  de  ce  fameux  theoreme,  et  j'en 
possede  encor  trois  autres  toutes  entierement 
differentes  entre  elles ; deux  d’entre  elles  meme 
peuvent  etre  conduites  de  deux  differentes  ma- 
nieres  chaqu’une ; ainsi  je  pourrois  soutenir  que 
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je  peus  le  demontrer  cle  sept  manieres  diffe- 
rentes.  Les  autres  demonstrations  que  je  prefere- 
rois  poor  l’elegance  aux  deux  donnees  dans  mon 
ouvrage,  seront  publics  aussitot  que  j’y  trou- 
yerai  roccasion.  A propos,  dans  la  premiere 
demonstration  qui  se  trouve  dans  la  IYe  section 
il  s’est  glisse  line  faute  legere  que  je  n’ai  ap- 
pergue,  qu’apres  que  je  ne  pouvois  plus  l’indi- 
quer.  II  faut  done  faire  la  correction  suivante  : 
p.  146  (cas.  (4))  1.  21  lises  comme  il  suit  <c  Fa- 
cile vero  perspicituiyexista  aequatione  deduci  poste 

haec  a'  p It  h (a);  ± a h R a! (6),  ± a k 

R p (y).  Ex.  (a)  sequitur,  perinde  ut  in  (e)} 

h vel  utriusque  ci' , p vel  neutrius  residuum  esse. 
Sed  casus  prior  ideo  est  impossibilis.  quod  ex 
h R a!  et  (6)  sequeretur  a R a!  contra  bypotli. 
Quamobrem  necessarioest  h N p adeoque,  per  (y) 
a N p.  Q.  E.  D.  y> 

Au  reste  a la  page  144  il  se  trouve  une  faute 
d’impression  non  indiquee,  savoir  art.  139  ligne  3 
au  lieu  de  ± a N p il  faut  lire  ± a R/>. 

J’aurois  repondu  plus  tot  a votre  lettre,  mais 
la  decouverte  d’unenouvelle  plan&te  par  M.  Olbers 
m’a  un  pen  distrait.  Par  le  premier  essai  que 
j’ai  fait  sur  son  orbite,  je  trouve  son  mouvement 

16. 
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considerablement  plus  vite  que  celui  de  Ceres, 
Pallas  et  Junon,  savoir-978"  par  jour.  L’incli- 
naison  de  l’orbite  7°  6'.  L’excentricite  0,1.  Cette 
planete  a beaucoup  plus  de  clarte  que  Ceres,  Pallas 
et  Juuon  et  j’espere  la  trouver  parmi  les  observa- 
tions de  l’liistoire  celeste,  peut  etre  meme  parmi 
celles  de  Humstead.  Je  viens  d’achever  un  ouvrage 
etendu  sur  les  methodes,  qui  me  sont  propres,  a 
determiner  les  orbites  des  plauetes.  Mais  quoique 
je  l’aie  ecrit  en  allemand,  je  trouve  beaucoup  de 
difficulty  d’y  engager  un  libraire.  La  guerre  a 
suspendu  tout  commerce,  plusieurs  de  nos  plus 
grands  libraires  Pont  refuse.  Je  suis  a present  a 
traiter  avec  un  autre  qui  se  montre  un  peu  plus 
courageux.  S’il  trouvera  son  conte  a cette  entre- 
prise,  peut-etre  il  sera  encourage  par  la  a risquer 
la  publication  d’un  second  volume  de  mes  disqui- 
sitiones. 

Continuez,  Mademoiselle,  de  me  favoriser  de 
votre  amitie  et  de  votre  correspondance,  qui  font 
mon  orgueil,  et  soies  persuadee,  que  je  suis  et 
serai  toujours  avec  la  plus  haute  estime, 

Yotre  plus  sincere  admirateur, 

Ch.  Fr.  Gauss. 

BronsviCj  ce  30  Avril  1807,  jour  de  manaissance. 


' 
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GAUSS  A SOPHIE  GERMAIN 


Gottingue,  ce  19  janvier  1808. 

En  vous  remerciant  de  tout  mon  coeur  pour 
votre  derniere  lettre  et  les  interessantes  commu- 
nications que  vous  m’y  faites,  Mademoiselle,  je 
vous  prie  mille  fois  pardon  d’y  repondre  aussi 
tard.  Cette  negligence  est,  pour  la  plus  grande 
partie,  une  suite  des  changements  qui  se  sont 
faits  dans  ma  situation.  J’ai  change  ma  demeure, 
pour  accepter  la  place  de  professeur  d’astronomie 
a Gottingue  qu’on  m’avait  offerte  depuis  long- 
temps.  Je  ne  vous  dis  rien  des  circonstances  fa- 
cheuses  qui  m’ont  enfin  determine  a faire  ce  pas, 
ni  des  nouvelles  tracasseries*  auxquelles  je  me 
trouve  expose  ici ; j’espere  que  1’interposition  de 
l’lnstitut  ou  j’ai  eu  recours  y mettra  fin.  Ne  con- 
templons  a present  que  la  belle  perspective  que 
j’ai  de  pouvoir,  avec  plus  d’aisance,  du  moins 
dans  la  suite,  veiller  a mestravaux,  surtout  arith- 
metiques,  et  de  les  publier  successivement  dans 
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les  memoires  de  la  Societe  de  Gottingue.  J’ai  le 
plaisir  de  vous  en  envoyer  les  premisses  lesquelles, 
comme  j’espere,  vous  feront  quelque  plaisir. 
Yous  me  pardonnerez  que  cette  fois  je  ne  puis 
m’etendre  davantage  sur  la  belle  demonstration 
de  mes  theoremes  arithmetiques.  J’admire  la  sa- 
gacite  avec  laquelle  vous  avez  pu  en  si  peu  de 
temps  y parvenir.  J’esp&re  de  pouvoir  bientot  pu- 
blier  toute  la  theorie  dont  ees  propositions  ele- 
gantes font  partie,  avec  une  foule  d’autres  choses. 
Que  mes  occupations  arithmetiques  me  rendent 
heureux  dans  un  temps  oil  je  ne  vois  autour  de 
moi  que  le  malheur  et  le  desespoir!  Ce  ne  sont 
que  les  sciences,  le  sein  de  sa  famille  et  la  corres- 
pondance  avec  ses  amis  cheris,  oil  l’on  puisse  se 
dedommager  et  se  reposer  de  l’aflliction  generale. 

L'ouvrage  sur  le  calcul  des  orbites  des  pla- 
netes,  dont  je  vous  ui  parle  dans  ma  derniere 
lettre,  est  enfin  sous  presse.  J’espere  qu’il  sera 
aclieve  dans  quelques  mois.  Je  n’ai  pas  redoute  la 
peine  de  le  traduire  en  latin,  afin  qu’il  puisse 
trouver  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

Soyez  to uj ours  aussi  heureuse,  ma  chere  amie, 
que  vos  rares  qualites  d’esprit  et  de  coeur  le  me- 
ritent,  et  continuez  de  temps  en  temps  de  me  re- 
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nouveler  la  donee  assurauce  que  je  puis  me 
compter  parmi  le  nombre  de  vos  amis,  titre  du- 
quel  je  serai  toujours  orgueilleux. 

Ch.  Fr.  Gauss. 


XII 

Le  tresorier  cle  VUnioersite  Imperiale 
a Mademoiselle  Sophie  Germain. 

Paris,  ce  lundi  14  mai  1810. 

Mademoiselle, 

Par  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
M.  Gauss,  je  suis  charge  d’une  commission  sur 
laquelle  il  m’engage  a prendre  votre  avis.  Dans 
toute  autre  circonstance,  je  n’eusse  pas  manque 
de  saisir  avec  empressement  cette  occasion  pour 
vous  porter  mes  hommages.  Je  viens  de  rendre 
les  derniers  devoirs  a la  mfere  de  ma  femme.  Ce 
triste  6venement,  joint  atoutes  mes  autres  occu- 
pations, ne  me  laissera  de  quelque  temps  aucun 
moment  doilt  je  puisse  disposer. 

Sur  la  somme  de  500  fr.,  valeurde  la  medaille 
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fondee  par  Lalande  et  qui  vient  de  lui  etre  decer- 
nee,  M.  Gauss  desire  avoir  une  pendnle  ; void  les 
termes  de  sa  lettre  : 

cc  Au  lien  d’accepter  le  reste,  savoir  380  fr.  en 
cc  argent,  j’aimerais  mienx  avoir  une  belle  rnontre 
cc  a pendule.  Je  n’en  fixe  pas  le  prix  : qu’il  soit 
cc  de  60  ou  de  300  fr.,  cela  m’est  indifferent 
cc  pourvn  que  la  montre  soit  assez  elegante  pour 
cc  etre  offerte  en  cadeau  a mon  epouse,  et  pour 
<c  pouvoir  servir  de  decoration  a sa  cliambre; 
cc  pent-etre  Mademoiselle  Sophie  Germain,  a la- 
ce quelle  je  vous  prie  de  faire  mille  compliments  de 
cc  ma  part,  aurait  la  bonte  de  se  charger  du  choix  ». 

II  me  parait  que  e’est  une  pendule  et  non  une 
montre  que  desire  M.  Gauss.  II  a traduit  par 
montre  a pendule,  l’expressionallemande  Pendel- 
uhr . II  s’agit  done  de  lui  choisir'  une  Pendule  du 
prix  de  60  a 300  fr. ; mais  il  veut  qu’elle  soit  ele - 
gantee t jecraindrais  de  ne  pas  devinerbien  juste  le 
goutde  Madame  Gauss.  Yeuillez  done,  Mademoi- 
selle, m’informer  si  je  puis  me  flatter  d’etre  aide 
de  vos  conseils  et  me  faire  parvenir  vos  ordres. 

J’espere  avoir  plus  cle  liberte  dans  quelques 
jours,  et  j’en  profiterai  pour  aller  apprendre  le 
resultat  de  vos  idees  ou  de  vos  soins,  et  je  m’oc- 


C0RRESP0NDANCE. 


287 


cuperai  aussitot  apres  de  faire  partir  la  pendnle 
pour  Gottingue  en  profitant,  s’il  eu  est  temps 
encore,  des  occasions  qu’il  m’a  indiqu6es. 

Agreez  l’hommage  des  sentiments  respectueux 
avec  lesquels  j’ai  Phonneur  d’etre,  Mademoiselle, 
votre  tres  humble  et  tres  obeissant  serviteur. 

Delambre. 

XIII 

LEGENDRE  (1)  A S.  GERMAIN 

Sans  date. 

L’equation  sin.  | o>  = c n’est  pas  une  conse- 
quence necessaire  de  l’equation  a resoudre ; elle 
vient  d’un  facteur  qui  a ete  introduit  par  la  mul- 
tiplication, et  qui  est  etranger  a la  solution  du 
probleme. 

En  effet,  la  premiere  forme  de  l’equation  gene- 
rale  (page  154)  (2)  etant  : 

(1)  Adrien-Marie  Legendre,  mathematicien  et  geometre,  ne 
A Paris  en  1752  et  mort  k Auteuil  en  1834. 

(2)  Investigate  motuum  quibus  laminae  et  virgae  elasticae  con- 
tremiscunt. 

(Acta  academicae  scientiarum  Imp.  Petropolitanae  1779,  par 
prior,  p.  103  et  suiv.) 
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o = 2-2c2“  (>-«»(^))  (e)w-e->w)  (cos.Xto  + cos.  (l->>) 

si  on  y fait  a = |,  elle  devient 

2<o  ( | u>  fu\  ( |to  — fto\  A A 

o = 2 — 2e  — — e ) \e  — e / V2  cos. 

Or,  celle-ci  n’est  pas  satisfaite  par  la  supposi- 
tion sin.  | to  = o ; elle  le  serait  seulement  par  la 
supposition  \ to  = c,  ou  \ to  egal  a un  infiniment 
petit,  cas  dont  on  fait  abstraction. 

La  solution  sin.  § o)  = c,  ou  § to.  = Ktt  est  d’ail- 
leurs  inadmissible,  puisqu’elle  donne  des  valeurs 
infinies  pour  les  coefficients  y,  yb  o',  page  153  (et 
toujours  en  faisant  a = |).  C’est  ce  qu’aurait  du 
remarquer  Euler,  lorsqu’il  dit,  page  156.:  Multi - 
plicemus  omnes  coefficientes  per  sin.  \ to.  On  pent 
bien  multiplier  l’ordonnee  d’une  courbe  par  une 
constante,  afin  de  rendre  cette  courbe  sensible  par 
une  construction  geometrique,  mais  on  ne  pent 
pas  multiplier  par  zero.  II  n’y  a done  que  la 
seconde  solution  qui  soit  legitime,  et  quant  a 
celle-ci  je  ne  vois  rien  a lui  objecter. 

Lorsque  Mlle  Sophie  a voulu  considerer  le  cas 
general  elle  est,  ce  me  semble,  tombee  dans  la 
meme  erreur  qu’Euler,  (1)  en  faisant  sin.- X to  = o. 

(1)  Leonard  Euler,  mathematicien,  ne  a Bale  en  1707,  mort  k 
Petersbourg  en  1783. 
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Cette  solution  est  illusoire,  elle  resulte  d’un  fac- 
teur  donne  mal  a propos  a l’equation  et  elle  aurait, 
comme  dans  le  cas  de  X — l’inconvenient  de 
rendre  infinis  les  coefficients  y,  yb  5b  etc.,  de  la 
courbe. 

Au  reste,  excepte  la  premiere  solution  qui 
demande  quelque  tatonnement,  pour  avoir  la 
valeur  precise  de  o),  il  est  facile  de  resoudre 
generalement  l’equation  d’Euler,  page  154, 
savoir  : 

0 — 2 — 2e“0J — (e^e  'w)  (cos.Xto  + cos.  (1 — l)u> J 

En  effet,  si  on  a bien  saisi  l’esprit  de  la  reso- 
lution des  six  cas  principaux,  on  verra  que,  passe 
la  premiere  solution,  et  quelquefois  meme  dans 
la  premiere  solution,  la  quantity  e w devient  si 
grande,  qu’on  peut  negliger  en  toute  surete  w 
par  rapport  a de  meme  que  0— 'Aw  par  rapport 
a e>M.  D’apres  ce  principe,  l’equation  precedente 
se  reduit  a celle-ci  : 

o — -j-  (cos.  lo)  +'  cos.  1 — co  ) 

ou  simplement  : 

COS.lco  + COS  (l’l)co  — 2 

Or,  ayant  fait  cos.  Xw  = cos.  (1-X)  o)  = y 

17 
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on  trouvera  aisement,  suivant  les  differentes 
valeurs  de  a,  nne  equation  algebrique  entre  x et 
y,  laquelle  combinee  avec  1’equation  x H-  y = 2, 
donnera  un  nombre  determine  de  solutions,  par 
exemple  ; 

Xo>  = a,  Xa>  = p,  aw  = y. 

De  ces  solutions  on  formera  ensuite  les  solu- 
tions generates  : 

Xo)  — a -f*  Xw  = p -j-  &7T,  Xoj  = y + etc. 

k etant  un  nombre  a volonte. 

Ainsi  il  y aura  pour  a>  autant  de  fois  de  valeurs 
que  l’equation  en  x aura  de  racines. 

Soit,  par  exemple,  a = il  faudra  satisfaire 
a l’equation 

2 ~ COS.  (i)  -j-  COS  ~ CO, 

Or  si  l’on  fait  cos  \ o>  = x,  on  aura 

— 1 I rr  2»--1 

cos  lw=  X H ^ — ’ d'ou  a;  -f  — = 2,  ou  3 x*-l  = ix. 

3 2x  2x 

Et  enfin  x = LaZZ  : appelons  a et  J3  les  deux 
angles  compris  entre  0 et  180°,  qni  donnent  cos  ol 
= lill,  ^ g = iT.v~.  et  nous  aurons  genera- 
lement 
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i to  — a -f-  /l’tt 

Tj-  (0  — — [3  -{-  Jc  TZ 

C’est-a-dire  que  les  valeurs  de  to  formeront 
deux  suites  distinctes  : 

3a,  3a  + 3tc,  3a  -f-  p7i,  etc. 

3(3,  3[S  + 3tt,  3(3  4-  Ptt,  etc. 

cliacune  dounant  lieu  a une  manure  d’osciller  de 
la  lame. 

Dans  l’application,  il  faudrait  rechercher  plus 
exaetement  les  deux  premiers  termes  3a,  3;3 ; 
mais  les  autres  seront  toujours  sufflsamment 
approches. 

Legendre. 


XIV 

DU  MEME 

Paris,  ce  19  janviei*  1811. 

La  multiplication  par  sin  | to,  contre  laquelle 
je  m’etais  eleve  dans  ma  premiere  note,  s’expli- 
que  en  examinant  les  clioses  de  plus  pres,  et 
voici  comment. 
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Avant  de  faire  aucune  supposition  sur  la  valeur 
de  o>,  l’auteur  (page  154)  trouve  le  rapport 

cj  ^w(2-X) 

— = r r — d’ou  il  conclut 

a e]^e— >•" 

a ==  ; a;  — g/.to  — e --).«> ; 

parce  qu’en  effet  il  peut  multiplier  tons  les  coeffi- 
cients a,  (3,  y,  2,  par  un  meme  nornbre,  puisqu’il 
reste  encore  un  coefficient  arbitrage  C qni  rnul- 
tiplie  le  tout.  Mais  comme  par  suite  la  valeur  f 
to  = o,  on  trouve  a = o,  et  y = o,  il  s’ensuit 
qu’on  a mal  k propos  multiple  tous  les  coeffi- 
cients a,  [3,  v,  3,  par  une  quantite  infinie,  puisqu’un 
coefficient  a,  qui,  sans  cette  multiplication  aurait 
ete  zero,  est  devenue  line  quantite  finie. 

Pour  rectifier  cette  erreur,  il  faut  done  suppri- 
mer  le  factenr  infini,  on  multiplier  par  sin  | w. 

Cette  explication  laisserait  encore  quelque 
obscurity  et  il  est  bien  plus  simple  de  refaire  le 
calcul  des  coefficients  dans  la  supposition  de  sin 
| w — o on  | w = in,  X 4tant  |. 

Soit  done  sin  | = o,  et  alors  en  remontant 

tout  simplement  aux  equations  primitives  de  la 
page  152,  on  trouve  sans  aucune  difficulty  y = o, 
0 = o,  8 = o,  y — o,  [3’  — o,  Y = 0.  Il  ne  reste 
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que  y et  Y;  q.ui  ue  s’aneantissent  pas.  Mais  les 
equations  clont  il  s’agit  n’en  determinent  pas  la 
valeur,  et  on  trouve  simplement  y — Y • ^ cause 
du  multiplicateur  commun  C,  on  peut  faire  Y — 1 
et  on  aura  y — 1.  Euler  dans  son  analyse  (mal 
ordonnee)  trouve  Y — — y?  mais  c es^  ane  er" 
reur  manifeste,  et  les  equations  m et  iv  de  la 
page  152  donnent  evidemment  y = Y- 

Yoila  une  difficult^  tres  vraie  et  trfes  grave,  et 
voyez  les  consequences  qui  en  resultent.  bi  on 
a y = r,  alors  l’cquation  de  la  portion  de  courbe 
L F (page  157)  n’est  plus  y = — C sin  (3  + a), 
mais  bien  y = -4-  C sin  (3  a)  comme  celle,  de 
la  portion  E L. 

II  reste  done  a chercher  laquelle  de  ces  equa- 
tions esc  la  vraie.  On  pourrait  croire,  au  piemiei 
coup  d’ceil,  que  e’est  celle  d’Euler  qui  semble 
indiquer  tout  de  suite  des  ordonnees  negatives 
pour  la  portion  L F.  Eli  bien,  point  du  tout. 
Euler  s’est  trompe  dans  cette  equation  par  suite 
de  son  erreur  sur  le  signe  de  Y et  la  vraie  equa- 
tion de  la  portion  L F est  : 

f'  a )-c  v/23S\  . 

' y — C sin  f 3 + t ) Sm 

absolument  comme  celle  de  la  portion  E L,  c est- 
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a-dire  que  ces  deux  portions  ne  font  qu’une  seule 
et  meme  courbe  designee  par  la  meme  equation. 
Resultat  qui  se  rapproche  enti&rement  de  la 
theorie  que  Mlle  Sophie  vonlait  adopter,  meme  en 
depit  des  equations  d’Euler  et  de  ma  note 
premiere. 

II  suffit  pour  s’en  convaincre  de  remarqner 
que  puisque  sin  p.oi  est  zero  lorsqu’on  fait  ^ — 
|,  les  deux  suppositions  p,  (j.  <<  | donneront 
deux  resultats  de  signes  contraires  pour  sin 
de  sorte  qu’avant  et  apr&s  le  point  L , les  ordon- 
nees  seront  de  signes  differents. 

Yoila  done  la  difficulte  enticement  resolue 
pour  ce  point ; elle  venait  de  l’erreur  de  signe 
qu’a  faite  Euler  dans  l’equation  y — — y7. 

Je  dois  aussi  ajouter,  contre  Topinion  que 
j’avais  avancee  dans  ma  premiere  note,  que  le 
facteur  sin  § w,  donne  la  solution  admissible  sin 
| o)  = <9,  ou  | o)  =z  ocTZt,  Quant  a l’autre  solution 
contre  laquelle  je  ne  vois  pas  d’objection,  il  me 
semble  qu’on  ne  peut  la  rejeter  par  cette  seule 
raison  que  les  sons  rendus  par  la  lame  dans  les 
deux  portions  ne  s’accorderaient  pas  entre  eUx. 
Les  oscillations  peuvent  tres  bien  avoir  lieu  sans 
etre  harmoniques. 
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J’ai  cm,  Mademoiselle,  ne  pas  devoir  vous 
faire  attendre  jusqu’a  lundi  ces  explications  que 
votre  discerncment  apprSciera  a leur  valeur.  Je 
vons  les  envoie  comme  une  preuve  de  mon  z£le 
et  de  mon  devouement. 

Legendre. 


« XV 

DU  MEME 

28  janvier  1811. 

Euler  n’a  traite  qu’en  passant  et  par  forme 
d’exemple  son  probleme  § 47 ; il  pent  s’y  etre 
m4pris  tant  en  fait  de  calcnl  qu’en  fait  de 
raisonnement.  II  s’est  mepris  certainement  dans 
le  calcul  lorsqu’il  a trouve  y = — 7,  puisqu’on 
doit  avoir  -/  = T.  II  se  pent  aussi  qne  la  seconde 
solution  soit  purement  analytique  et  ne  satisfasse 
pas  aux  circonstances  physiques  du  probleme. 
C’est  ce  que  je  ne  deciderai  pas,  n’ayant  pas 
a&sez  reflecbi  sur  ces  sortes  de  questions  et 
n’ayant  pas  le  loisir  ni  le  gout  de  me  livrer  a 
un  examen  plus  approfondi.  J’aime  done  mieux 
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donner  cause  gagnee  a M'“  Sophie  que  de  latter - 
avec  elle  sur  uu  sujet  qu’elle  a beaucoup  medite. 

Voici  senlement  ce  qui  me  parait  le  plus  pro- 
bable. 

Avaut  toute  discussion,  il  faudrait  avoir  bieu 
fixe  le  sens  du  mot  Simpliciter  fixus  qn’emploie 
Euler.  Oomme  dans  ce  point,  y est  toujours  z4ro, 
il  faut,  ce  me  semble,  regarder  le  stylet  comme 
une  aiguille  fixe  qui  traverse  la  ver g§  au  milieu 
de  sa  largcur,  et  autour  duquel  elle  peut  tourner 
dans  tous  les  sens.  Je  no  vois  pas  que  le  mot 
d Euler  puisse  avoir  une  autre  signification. 

Cela  pos6,  si  l’on  a bien  determine  dans  le 
probleme  ^ous  les  mouvements  que  peut 
prendre  une  verge  elastique  dont  les  extremites 
sont  simplement fixes,  parmi  tous  les  mouvements 
reguliers  possibles  il  y en  aura  un  certain  nom- 
bre  dans  lesquels  le  point  milieu  de  la  verge 
demeurera  en  repos.  Ces  derniers  mouvements 
satisferont  au  probleme  du  § 47,  il  ne  s’agira 
done  que  de  retranclier  de  la  solution  generale 
du  problfeme  IY,  toutes  les  solutions  qui  ne 
satisfont  pas  a cette  condition. 

Pared  raisonnement  s’applique  a tous  les  antres 
cas  generaux  depuis  le  probleme  1 jusqu’au  pro- 
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bl&me  VI,  et  il  s’applique  encore  ail  cas  ou  le 
stylet  serait  applique  a un  autre  point  que  le 
milieu,  oil  meme  aux  cas  ou  plusieurs  stylets 
seraient  appliques  en  differents  points  de  la  verge, 
au  moins  suivanfc  des  distances  qui  seront  dans 
uu  rapport  rationnel  avec  la  longueur  entiere 
de  la  verge. 

Cette  explication  peut  faire  disparaitre  beau- 
coup  de  difficultes,  mais  je  ne  me  dissimule  pas 
qu’elle  est  sujette  a une  objection. 

Quand  on  considere  dans  les  problemes  suc- 
cessifs  I,  II...  VI,  les  differents  mouvements  de 
la  verge,  on  suppose  qu’elle  est  entierement  libre 
dans  les  points  intermediaires,  et  qu’ils  n’eprou- 
vent  dans  leurs  mouvements  aucune  resistance. 
Le  cas  n’est  plus  le  meme  lorsqu’on  concoit  un 
ou  plusieurs  stylets  appliques  en  differents 
points.  Si  ces  stylets  ne  supportent  aucune  pres- 
sion  dans  aucun  sens,  la  solution  telle  que  nous 
venous  de  la  concevoir  pourra  etre  appliquee ; 
mais  s’ils  en  supportent  une,  il  faudra  y avoir 
egard.  Les  solutions  des  problemes  I,  II...,  VI 
ne  sont  plus  applicables,  et  tout  notre  edifice 
croule. 

Permettez,  Mademoiselle,  que  je  vous  laisse 
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vous  degager  comme  vous  pourrez  de  ces  ruines, 
moi  je  me  sauve,  en  vous  faisant  ma  tres  humble 
reverence. 

Legendre. 


XVI 

DU  MEME 

Paris,  ce  22  octobre  1811. 

Mademoiselle, 

Votre  Memoire  n’est  pas  perdu;  il  est  le  seul 
qu’on  ait  recu  sur  la  question  des  vibrations  des 
surfaces  (1)  On  a nomme  hier  cinq  commissaires 
pour  l’examiner.  J’ai  l’honneur  d’en  etre  un. 

(1)  Le  concours  pour  le  prix  offert  par  la  lre  classe  de  l’lns- 
titut  portait  sur  cette  .question  : cc  Donner  la  theorie  mathema- 
tique  des  vibrations  des  surfaces  elastiques  et  la  comparer  & 
1’ experience  ».  Le  Memoire  de  Sophie  Germain  avait  pour 
epigraphe  : ((  Effectiium  naturalium  ejusdem  generis  ecedem  sunt 
cciusce  )).  Newton,  Philos,  nat. 
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Mrs  Laplace  (1),  Lagrange  (2),  Lacroix  (3)  et 
Malus  (4)  sont  les  quatre  autres.  Je  n’ai  rien  dit; 
je  vous  conseille  egalement  de  garder  le  silence 
jusqu’au  jugement  definitif. 

Je  suis,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  me 
connaissez,  yotre  devoue  serviteur. 

Legendre. 


XYII 

DU  MEME 

Paris,  ce  10  novembre  1811. 

Mademoiselle,  votre  Memoire  est  en  circula- 
tion. M.  Lacroix  l’avait  entre  les  mains  lundi 
dernier.  Je  m’informerai  demain  a qui  il  l’a  re- 
mis  et  j’y  ferai  joindre  le  supplement.  Les  com- 

(1)  P.  Simon,  marquis  de  Laplace,  mathematicien  et  astro* 
nome,  ne  a Beaumont-en-Auge  (Calvados)  le  28  mars  1749  et 
mort  k Paris  en  1827. 

(2)  Jos.-L.  comte  de  Lagrange,  mathematicien,  ne  k Turin  en 
1736,  mort  k Paris  en  1813. 

(3)  Sylvestre-F.  Lacroix,  mathematicien,  ne  a Paris  en  1765 
mort  en  1843. 

(4)  Et.-L.  Malus,  physicien,  ne  k Paris  en  1775,  mort  en 
1812. 
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missaires  jugeront  ensuite  s’ils  doivent  tenir 
compte  ou  non  de  ce  suppplement.  Je  ferai  en 
sorte  d’aillenrs  que  M.  de  Lagrange  ne  tarde 
pas  a lire  le  tout.  II  n'y  a pas  de  difficulty  ce 
me  semble,  dans  le  cas  particulier  ou  le  pendule 
a la  vitesse  necessaire  pour  remonter  jusqu’a  l’ex- 
tremite  du  diametre  vertical.  Le  calcul  prouve 
qu’il  faut  un  temps  infini  pour  que  le  pendule 
arrive  a ce  pointy  et  alors  son  mouvement  sera 
an£anti. 

Agreez,  Mademoiselle,  1’hommage  de  mes  sen- 
timents les  plus  distingues, 

Legendre. 

XVII 

DU  MEME 

- > 
Ce  4 decembre  1811. 

Mademoiselle;  je  n’aipas  de  bonnes  nouvelles 
a vous  donner  de  1’examen  du  Memoire.  On 
trouve  que  votre  equation  principale  n’est  pas 
exacte,  meme  en  admettant  rh’ypothfese  que  l’e- 
lasticit6  en  cliaque  point  peut  etre  representee 
par  ~ 4-  —7.  M.  de  Lagrange  a trouve  que?  dans 
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cette  liypotliese,  la  vraie  Equation  (1)  devrait  etro 


en  supposant  d’ailleurs  z tres  petit.  Je  n ai  point 
veritie  ce  calcul ; on  peut  s’en  rapporter  a son 
auteur.  Mais  ce  qui  du  premier  coup  d’oeil  con- 
firme  son  exactitude,  c’est  qu’en  supposant  la  sur- 
face vibrante  reduite  a une  lame  d’une  largeur 

constante,  ce  qui  peut  s’exprimer  en  faisant^-=6>, 
ou  retombe  sur  l’equation  ^ -f-  k2  ^ — 0 (~)> 

(1)  Yoici  une  note  de  Lagrange  communique  aux  commis- 
saires  pour  le  prix  dela  surface  eiastique  (dec.  1811)  : L equation 
fondamentale  pour  le  mouvement  de  la  surface  vibrante  ne  me 
parait  par  exacte,  et  la  maniere  aont  on  cherche  a la  deduire  de 
celle  d’une  lame  eiastique  en  passant  d’une  ligne  & une  surface 
me  parait  peu  juste.  Lorsque  les  z sont  tres  petits,  1 equation 
se  reduit  a : 


Mais  en  adoptant,  comme  V auteur  ^ -b  b ? pour  la  mesure  de 

la  courbure  de  la  surface,  que  V elasticity  tend  a diminuer,  et  a 
laquelle  on  la  suppose  proportionnelle,  je  trouve  dans  les  cas  des 
z tres  petits  une  equation  de  la  forme  : 


de  la  forme  ^ 


==  o. 


qui  est  bien  differente  dela  precedente. 
(2)  Memoire  d’Euler  city  plus  haut. 
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(jui  est,  autant  qu’il  m’en  souvient  (car  je  n’ai 
pas  le  volume  sous  la  main),  liquation  donnee 
par  Euler  pour  les  lames  elastiques  vibrantes. 
Votre  equation  ne  donnerait  pas  ce  res  ul tat.  La 
.source  de  votre  erreur  parait  etre  dans  la  maniere 
dont  vous  avez  cru  pouvoir  deduire  l’equation  de 
la  surface  vibrante  de  l’equation  d’une  simple 
lame  ; c est  dans  les  doubles  integrates  que  vous 
vous  etes  egaree.  Elies  ne  se  pretent  nuliement 
aux  substitutions  que  vous  avez  employees.  II 
fallait,  pour  1 equation  de  la  surface,  suivre  la 
methode  indiquee  par  Lagrange  dans  la  nouvelle 
edition,  page  148  (1),  en  ajoutant  le  terme  con- 
venable  pour  representer  la  force  due  a l’elasti- 
cite.  Au  reste,  ces  choses  sont  sujettes  a des  dif- 
ficultes  particulieres,  qui  n’ont  pas  ete  encore  bien 
eclaircies,  et  il  y aurait  meme  des  objections  a 
faire  contre  1 analyse  de  l’article  meme  que  je 
cite. 

M.  Biot,  qui  a eu  communication  de  votre  Me- 
moire,  pretend  avoir  trouve  la  vraie  equation  de 
la  surface  elastique  vibrante.  II  m’en  a commu- 
nique une  qu  il  dit  avoir  montree  il  y a long'- 
ll) Mecanique  andlytique,  ed.  revue  et  augments ; Paris,  1811 
2 vol . in-4.  ' 
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temps  a M.  de  Laplace,  et  qui  n’est  pas  la  meme 
que  celle  qu’a  trouvee  M.  de  Lagrange  d’apr£s 
votre  hypoth&se. 

Je  n’en  rends  pas  moins  justice  a des  efforts 
qui  sont  louables  en  eux-m6mes,  quoiqu’ils 
n’aient  pas  Tissue  que  j’aurais  desiree  ; mais  c’est 
une  raison  de  plus  de  garder  l’incognito,  et  je 
vous  promets  de  mon  cote  de  garder  le  plus  pro- 
fond  silence. 

J’imagine  que  la  meme  question  sera  pos6e 
avec  un  nouveau  delai;  ainsi  misericorde  n’est 
pas  perdue.  Au  contraire,  il  faut  plus  que  jamais 
songer  a emporter  la  palme. 

Agreez,  Mademoiselle,  les  sentiments  affec- 
tueux  de  votre  d6voue  serviteur. 

Legendre. 

XYII 
du  m:eme 

Ce  4 decembre  1813. 

Mademoiselle,  je  ne  comprends  pas  du  tout 
T analyse  que  vous  m’envoyez ; il  y a certaine- 
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ment  erreur,  on  dans  T6criture,  ou  dans  le  rai- 
sonnement;  et  je  snis  porte  a croire  que  vous 
n’avez  pas  une  idee  bien  nette  des  operations 
qu’on  fait  sur  les  integrates  doubles  dans  le 
calcnl  des  variations.  Votre  explication  des  qua- 
tre  points  ne  me  satisfait  pas  davantage.  La- 
grange a eu  raison  de  consider er  denx  Elements 
consecutifs  dans  la  cour.be  elastique,  et  de  me- 
surer  T elasticity  par  Tangle  compris  entre  les 
deux  elements.  On  n’a  pas  d’elements  analogues 
dans  les  surfaces,  ou  du  moins  ceux  que  nous 
avons  consideres  ne  sont  pas  dans  le  signe  de 
Tanalogie.  Un  element  de  la  surface  a pour  pro- 
jection dx  dy,  l’element  suivant  a pour  projec- 
tion 

(dx  4-  ddx)  (dy  + ddy ) ; 

ces  deux  projections  font  deux  carres  separes. 
Ensuite  l’ideedes  plans  ne  s’accommode  pas  avec 
ces  projections,  parce  qu’un  plan  ne  passe  pas 
par  quatre  points.  11  y a done  dans  tout  cela 
beaucoup  d’obscurite. 

Je  ne  me  charge  pas  de  vous  lever  toutes  les 
difficult^  dans  une  mature  que  je  n’ai  pas  cul- 
tivee  specialement,  et  qui  n’a  pas  d’attrait  pour 
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moi ; ainsi,  il  est  inutile  que  je  vous  donne  un 
rendez-vous  pour  en  causer.  D’ailleurs  le  sort 
en  est  jete,  il  n’y  a plus  rien  a changer  au  Me- 
moire, et  avec  toute  ma  bonne  volont6  je  n’y 
pourrais  rien  faire. 

Il  parait  reconnu  cependant  que  votre  equation 
est  reellement  celle  de  la  surface  vibrante.  En 
mettant  l’analyse  a part,  le  reste  peut  etre  bon, 
en  ce  qui  concerne  l’explication  des  phenomenes. 
Si  la  commission  de  l’lnstitut  etait  de  cet  avis, 
vous  pourriez  au  moins  etre  mentionnee  honora- 
blement  (1);  mais  je  crains  bien  que  l’analyse 
manquee  ne  nuise  beaucoup  au  Memoire,  malgre 
ce  qu’il  peut  contenir  de  bon. 

Dans  tous  les  cas,  vous  aurez  la  ressource  de 
faire  imprimer  vos  recherches  en  retablissant  la 
vraie  analyse  on  en  la  supprimant,  et  votre  tra- 
vail vous  fera  encore  honneur.  C’etait  peut-etre 
le  parti  qu’il  fallait  prendre  a l’origine.  Mais  je 
vous  promets  toujours  le  pins  profond  secret,  et, 
si  vous  n’avez  pas  commis  d’ailleurs  quelque  in- 
discretion, la  chose  sera  comme  non  avenue. 

(1)  La  question  proposee  en  1811  fut  remise  au  concours  de 
1813.  Le  Memoire  de  Sophie  Germain,  resultat  de  cette  deuxieme 
. serie  de  recherches,  obtint  la  mention  honorable . 
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Agreez,  je  vous  prie,  mes  hommages  et  mon 
entier  devouement, 


Legendre. 


XVIII 

INSTITUT  DE  FRANCE 

CLASSE  DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHEMATIQUES 

Paris,  janvier  1816. 

M.  Delambre  (1)  a l’homieur  de  presenter 
ses  hommages  a Mlle  Germain  et  de  Ini  envoyer 
deux  billets  d’Institnt,  presumant  bien  que 
ses  amis  lui  en  demanderont  plus  qu’elle  n’en 
aura  a distribuer,  si,  comme  il  le  suppose,  elle 
en  a re$u  hier  ou  aujourd’hui.  Mais  M.  Delam- 
bre  ayant  appris  par  M.  Sedillot  (2)  que  Mlle  Ger- 
main n’en  avait  pas  encore  recu  hier  soir,  il 
craint  qu’il  n’y  ait  eu  quelque  oubli,  et  la  prie, 
dans  ce  cas,  d’avoir  recours  a lui,  parce  que  les 

(1)  J.-Bapt.- Joseph  Delambre,  astronome,  ne  k Amiens  le 
19  septembre  1749,  mort  le  18  aout  1822. 

(2)  J.-Jacques-Emmanuel  Sedillot,  astronome  et  orientaliste, 
ne  k Enghien-Montmorency  en  1777,  mort  k Paris  en  1882. 
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billets  imprimes  etant  epuises,  ilpeut  y suppleer 
par  un  billet  a la  main  pour  autant  de  personnes 
qu’il  conviendra  a M1Ie  Germain  de  lui  en  indi- 
quer.  M.  Delambre  desirerait  bien  qn’elle  se  ren- 
dit  elle-meme  a la  stance,  il  aurait  le  plus  grand 
plaisira  luifaire  sou  compliment  et  aluirenouveler 
l’assurance  de  sa  respectueuse  consideration. 

XIX 

SOPHIE  GERMAIN  A POISSON  (1) 

(1816.) 

Le  jugement  prononce  par  la  classe  m’a  appris 
que  je  m’etais  abusee  sur  la  demonstration  qui 
vous  a ete  soumise  ; mais  il  ne  m’a  pas  fait  con- 
naitre  quelle  est  la  nature  de  l’erreur  que  j’ai 
commise.  M.  Halle  (2),  a qui  j’ai  temoigne  com- 
bien  je  serais  curieuse  de  savoir  en  quoi  peche 
raa  demonstration,  a bien  voulu  se  charger  de 
vous  prier  d’eclaircir  mes  doutes.  Je  ne  crois  pas 

(1)  Simeon-Denis  Poisson,  mathematicien,  ne  a Pithiviers  en 
1781,  mort  a Sceaux  en  1840. 

(2)  J.-Noel  Halle,  medecin,  ne  & Paris  enl754,  mort  le  11  fe- 
vrier  1822. 
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m’etre  trompee  dans  la  maniere  dont  1’equation 
generale  a ete  dednite  de  l’hypothese  ; il  faut  done 
que  ce  soit  l’hypothese  elle-m6me  qui  n’ait  pas 
6te  justifiee  d’une  maniere  satisfaisante. 

Dans  la  vue  de  vous  eviter  la  peine  de  revoir 
la  demonstration,  j’ai  reproduit  dans  la  note  ci- 
jointe  (1)  les  raisonnements  sur  lesqnels  elle  est 

(1)  Yoici  cette  note  : ((  Quelles  qne  soient  les  forces  que  l’on 
considere,  elles  sont  proportionnelles  a l’effet  qu’elles  produisent 
ou  tendent  k produire.  — Les  forces  d’elasticite  tendent  a detruire 
la  difference  entre  la  forme  naturelle  des  corps  qui  en  sont  doues 
et  la  forme  que  les  memes  corps  ont  ete  forces  de  prendre  par 
l’action  d’une  cause  exterieure.  — Les  forces  d’elasticite  qui  agis= 
sent  sur  un  corps  elastique  quelconque,  ont  done  pour  mesure  la 
difference  entre  la  forme  naturelle  de  ce  corps,  et  la  forme  qu’une 
cause  exterieure  le  force  de  prendre.  — L’effet  produit  par 
une  force  est  explicitement  ou  implicitement  l’ensemble  des 
effets  produits  par  la  meme  force.  — Explicitement,  si  on  con- 
sidere successivement  tous  les  divers  effets  sans  exprimer  qu’ils 
'dependent  les  uus  des  autres ; implicitement,  si  la  liaison  qui 
existe  entre  les  meines  effets  permet  de  les  considerer  comme  un 
fait  unique.  — L’effet  des  forces  d’elasticite  qui  agissent  sur  une 
surface  est  de  detruire  la  difference  entre  la  courbure  naturelle 
de  la  surface,  et  la  courbure  que  la  meme  surface  a ete;forcee  de 
prendre  par  l’action  d’une  cause  exterieure.  Mats  la  question  sur  la 
courbure  d’une  surface  n’est  pas  susceptible  d’une  reponse  simple  ; 
elle  se  compose  de  l’ensemble  des  questions  relatives  a la  cour- 
bure des  courbes  resultantes  des  sections  de  la  meme  surface 
faites  dans  toutes  les  directions,  et  sous  toutes  les  inclinaisons 
possibles.  — L’ensemble  des  differences  entre  les  courbures  des 
courbes  resultantes  des  diverses  sections  de  la  surface,  conside- 
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fondee.  Je  les  ai  Merits  a mi-marge,  afin  qu’il 
vous  soit  plus  facile  de  marquer  l’endroit  oil  vons 
avez juge  que  la  cliaine  du  raisonnement  est  in- 
terrompue. 

Plus  j’ai  de  respect  pour  votre  jugement,  plus 
je  dois  attacher  d’importance  a obtenir  les  eclair- 
cissements  que  je  sollicite  de  votre  complaisance. 

Veuillez  agreer,  Monsieur,  l’assurance  de  ma 
consideration  la  plus  distinguee, 

S.  Germain. 

XX 

POISSON  A S.  GERMAIN 


Paris,  ce  15s  janvier  1816. 

Mademoiselle,  M.  Halle  vient  de  me  remettre 

rees  avant  et  apres  l’action  de  la  cause  exterieure,  est  done 
explicitement  la  mesure  des  forces  d’elasticite  qui  agissent  sur 
cette  surface.  — II  existe  entre  les  courbures  des  courbes  formees 
par  les  diverses  sections  de  la  surface  une  liaison  telle,  qu’il  est 
permis  d’exprimer  leur  somme  par  celle  des  seules  sections  prin- 
cipales.  — L’effet  des  forces  d’elasticite  est  done  implicitement  ex- 
prime  par  la  somme  des  seules  differences  entre  les  courbures 
principales  de  la  surface,  considerees  avant  et  apres  l’action  de  la 
cause  exterieure. 
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une  lettre  qne  vous  me  faites  l’honneur  de  m’a- 
dresser  et  qui  contientplusienrs  questions  relatives 
a votre  Memoire.  Le  reproche  que  la  commission 
lui  a fait  porte  moins  sur  l’hypoth&se  dont  vous 
etes  partie,  que  sur  la  maniere  dont  vous  avez 
applique  le  calcul  a cette  hypothese.  Le  re- 
sultat  auquel  ce  calcul  vous  a conduite,  ne  s’ac- 
corde  avec  le  mien  que  dans  le  seul  cas  ou  la 
surface  s’ecarte  infiniment  pen  d’un  plan,  soit 
dans  l’etat  d’equilibre,  soit  dans  l’etat  de  mouve- 
ment.On  imprime  succintement  mon  memoire,  et 
je  me  propose  de  vous  en  offrir  un  exemplaire,  aus- 
sitot  que  l’impression  sera  achevee. 

Permettez  done,  Mademoiselle,  que  nous 
ajournions  la  discussion  a l’epoque  oil  vous  aurez 
pu  comparer  mes  resultats  aux  votres. 

Agreez  l’hommage  de  mon  respect  et  de  ma 
haute  consideration. 

Poisson. 

XXI 

LEGENDRE  A S.  GERMAIN 

Paris,  81  decembre  1819. 

Yotre  equation,  Mademoiselle,  est  tres  juste, 
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mais  la  consequence  que  vousen  tirez  n’est  pas  ad- 
missible ; car  de  ce  que  ps  =A  (p~  q),  il 11  e s en- 

suit  pas  que  q est  divisible  par  p- ; on  a exacte- 

ment  A = 1 — mais  £ est-il  uu  entier,  parce 

p1  A A 

que  ~ en  est  un? 

Yoila  le  uceud. 

Je  vous  previens,  au  reste,  que  depuis  que  je 
vous  ai  parle  pour  la  premiere  fois  de  ce  moyen 
de  recherche,  l’opinion  que  j’avais  qu’il  pouvait 
reussir  est  maintenant  bieu  affaiblie,  et  qu  en 
-somme  je  crois  qu’il  sera  aussi  sterile  que  bieu 
d’autres.  C’est  pourquoi  vous  ferez  tres  bieu  de 
lie  pas  vous  en  occuper  davantage,  de  peur  de 
perdre  un  temps  qui  pent  etre  employe  beaucoup 
plus  utilement  a d’autres  recherches. 

Recevez,  Mademoiselle,  mes  hommages  res- 
pectueux  et  tous  les  sonhaits  qu  line  veritable 
affection  peut  inspirer. 


Legendre. 
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XXII 

JOSEPH  FOURIER  A SOPHIE  GERMAIN 

Jeudi  matin  (ljuin  1820)  (1). 

Mademoiselle, 

Monsieur  Legendre  a bien  voulu  m’engager 
de  votre  part  h prendre  connaissance  d’un  Me- 
moire sur  les  propri6tes  des  surfaces  elastiques. 
J’ai  lu  fort  attentivement  cet  ecrit,  et  j’y  ai 
trouv6  de  nouvelles  preuves  de  l’importance  et 
du  succes  de  vos  recherclies  sur  cette  question 
difficile.  Je  me  propose  d’avoir  1’honneur  de  me 
rendre  chez  vous  apres-demain  samedi  a huit 
heures  et  demie  du  soir,  et  de  vous  rendre  compte 
de  mes  reflexions  sur  l’objet  de  ce  Memoire. 
Cette  heure  m’a^ete  indiquee  comme  vous  etant 
la  plus  commode.  Si  vous  preferiez  une  autre 

(1)  Cette  lettre  ne  porte  pas  la  date  de  l’annee;  mais  nons 
presumons qu’elle  aete  ecrite  en  1820  : en  premier  lien,  le  ler  juin 
de  cette  annee  est  un  jeudi;  et  en  second  lieu,  S.  Germain  nous 
apprend  elle-meme  dans  la  preface  de  ses  Recherclies  sur  la  theorie 
des  surfaces  elastiques , qu’avant  de  publier  ce  Memoire,  elle  de- 
manda  des  conseils  k Fourier. 
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heure,  ou  un  autre  jour,  je  vous  prie  d’avoir  la 
bonte  de  le  faire  dire  au  porteur  de  cette  lettre. 
Je  serai  tres  empresse  de  m’y  conformer;  et 
dans  le  cas  oil  l’on  ne  me  donnerait  de  votre 
part  aucune  indication  differente,  j’aurais  l’hon- 
neur  de  me  presenter  samedi. 

Agreez,  Mademoiselle,  l’liommage  du  respect 
de  votre  tres  bumble  et  obeissant  serviteur. 

Fourier. 

XXIII 

LEGENDRE  A SOPHIE  GERMAIN 

Paris,  23  juillet  1821. 

Mademoiselle,  j’ai  re$u  mardi  dernier  le  Me- 
moire  (1)  que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer, 
avec  beau  papier,  belle  couverture  et  une  petite 
lettre  fort  obligeante,  inais  trop  modeste.  Je 
vous  fais  mon  compliment  bien  sincere  d’avoir 
enfin  triomplie  de  votre  repugnance  a rendre 

(1)  Recherckes  sur  la  theorie  des  surfaces  elastiqiies,  Paris,  1821, 
in-4. 
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publiques  des  recherches  qui  vous  ont  coute  tant 
de  travaux.  J’espere  que  vons  n’aurez  pas  lieu 
de  vous  repen tir  de  votre  courage,  et  que  cette 
premiere  emission,  qui  etait  la  plus  difficile,  sera 
bientot  suivie  de  plusieurs  autres  qui  obtien- 
dront  sans  doute  l’estime  et  le  suffrage  des 
connaisseurs. 

J e n’ai  pu  encore  que  parcourir  les  premieres 
pages  de  votre  Memoire,  et  vous  pensez  bienque  je 
suis  loin  de  pouvoir  porter  un  jugement  sur  cet 
ouvrage,  qui  est  du  nombre  de  ceux  qu’on  ne 
peut  apprecier  que  par  une  etude  longue  et  ap- 
profondie;  car,  sans  doute,  vous  repousseriez 
vous-meme  un  jugement  qui  ne  serait  fonde  que 
sur  un  examen  superficiel. 

J’ai  trouve  votre  Avertissement  tres  bien  re- 
dige,  il  presente  fort  nettement  l’4tat  de  la  ques- 
tion; vous  proposez  votre  opinion  de  la  maniere 
la  plus  modeste  et,  si  Y on  avait  quelque  chose  a 
vous  reprocher,  ce  serait  les  compliments  dont 
en  quelque  sorte  vous  accablez  le  geometre  (1) 
dont  vous  combattez  l’opinion.  Puisse-t-il  re- 
pondre  diguement  a cet  assaut  de  civilite ; c’est 
ce  que  je  desire  plus  que  je  n’espere. 

(1)  Poisson. 
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J’ai  6te  faclie  de  ne  pas  voir  dans  1’ errata  le 
mot  campanarum  a la  place  de  campanorum  qui, 
malheureusement,  cst  repete  trois  ou  qnatre 
fbis. 

Aussitot  que  nous  pourrons  faire  unpetitsejour 
a Paris,  nons  nous  ernpresserons  d’avoir  l’hon- 
neur  de  vous  voir.  Ma  femme  se  porte  assez  bien 
maintenant.  Elle  vous  fait  mille  tendres  com- 
pliments auxqnels  vous  me  permettrez,  Made- 
moiselle; de  joindre  mes  hommages  respectueux. 

Legendre. 

XXIV 

Paris,  23  juillet  1821. 

Le  secretaire  perpetuel  de  V Academic 
a Mademoiselle  Sophie  Germain . 

Mademoiselle; 

L’Academie  a regu  avec  le  plus  grand  interet 
l’ouvrage  qne  vous  avez  bien  voulu  Ini  adres- 
ser  et  qui  est  intitule  : Becherches  sur  la  theorie 
des  surfaces  elastiques,  que  vous  venez  de  publier. 
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Elle  me  charge  de  vous  remercier,  en  son  nom, 
de  1’envoi  deceMemoire  interessant  qu’elle  a fait 
deposer  honorablement  dans  la  bibliotheque  de 
PInstitufc,  et  de  vous  exprimer  sa  reconnaissance 
de  cette  nouvelle  preuve  que  vous  lui  donnez  de 
vos  talents. 

Agreezje  vousprie,  Mademoiselle,  Thommage 
de  mon  respect. 

Delambre. 


XXY 

CAUCHY  (1)  A SOPHIE  GERMAIN 

Paris, -ce  24  juillet  1821. 

Mademoiselle,  j’ai  recu  l’ouvrage  que  vous 
avez  eu  la  bonte  de  m’adresser,  ouvrage  que  le 
nom  de  son  auteur  et  l’importance  du  sujet  re- 
commandent  egalement  a l’attention  des  geo-, 
metres.  Je  n’ai  pour  le  moment  a vous  offrir  en 
revanche  qu’un  volume  (2)  dans  lequel  j’ai 

(1)  Augustin -L.  Cauchy,  mathematicien,  ne  & Paris  en  1789, 
mort  en  1857. 

(2)  Cours  d’ Analyse  de  VEcole  royale  polytechnique , lre  partie. 
Analyse  algebrique,  1821,  in-8. 
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cherclie  a eclairer  les  principales  difficultes  de 
l’analyse  algebrique.  Yeuillez  bien  l’agreer,  je 
vous  prie,  avec.rhommage.de  ma  consideration 
distinguee  et  de  mes  tres  humbles  respects. 

Augustin  Cauchy. 

XXVI 

NAVIER  (1)  A SOPHIE  GERMAIN 

Paris,  2 aout  1821. 

Mademoiselle;  j’ai  re(;u  avec  reconnaissance 
1’ ou v rage  que  vous  avez  bien  voulu  m’adresser. 
La  lecture  que  j’en  ai  faite  m’a  inspire  beaucoup 
d’interet,  et  j’apprecie  autant  qu’il  le  merite  un 
ecrit  aussi  remarquable;  que  bien  pen  d’hommes 
peuvent  lire,  et  qu’une  seule  femme  pouvait 
faire. 

J’ai  l’honneur  d’etre  avec  respect.  Mademoi- 
selle, votre  tres  humble  et  tr£s  obeissant  servi- 
teur. 

Navier. 

(1)  Cl. -L.-M. -Henri  Navipr,  mathematicien  et  ingenieur  ne 
k Dijon  en  1785,  mort  a Paris  en  1836. 
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XXYII 

FOURIER  A SOPHIE  GERMAIN 

Yendredi  matin,  1822  (1). 

Mademoiselle,  je  ne  puis  assez  vous  exprimer 
combien  je  suis  reconnaissant  de  Finteret  que 
vous  m’accordez  et  de  la  grace  parfaite  avec  la- 
quelle  vous  Fexprimez.  Les  personnes  que  vous 
aimez  et  que  vous  protegez  ne  doivent  pas  etre 
malheureuses.  Je  me  permettrai  de  vous  recom- 
mander de  ne  point  sortir ; car  Fair  est  tr£s  froid 
et  un  grand  nombre  de  personnes  sont  fort  in- 
commodees.  J’etais  revenu  a pied  mardi  soir 
du  faubourg  Saint-Honore,  j’ai  ete  saisi  d’un 
rhume  qui  m’a  cause  des  douleurs  vives  dans 
tout  le  corps.  La  medecine  concevant  le  langage 
de  la  geometrie  appelle  cette  indisposition  une 
courbature.  La  mienne  etait  certainement  d’un 
degre  tr&s  eleve.  Enfin  elle  a cesse  entierement, 
et  j’ai  pu  sortir. 

(1)  D’apres  le  contenu  de  cette  lettre,  il  est  facile  d’etablir  que 
Fourier  l^crivit  en  1822,  ann6e  pendant  laquelle  il  fut  elu  se- 
cretaire perpetuel  de  l’Academie  des  sciences. 


CORRESPONDANCE. 


31.9 

Je  ne  puis  douter  ruaintenant  que  le  voeu  du 
plus  grand  nombre  de  mes  collogues  soit  de  me 
choisir,  et  celui  de  mes  concurrents  qui  se  flatte 
le  plus  est  dans  une  grande  erreur.  Mais  il  a 
recours  a tant  d’artifices  qu’il  y aurait  de  l’impru- 
dence  a ne  pas  le  redouter. 

M.  Desfontaines  (1)  m’a  ditque  M.  Legendre 
s’etait  entretenu  avec  lui  de  cette  election  et  que, 
sans  disconvenir  de  l’interet  qu’il  prenait  a 
M.  D***  (2),  il  l’avait  assure  que  dans  tous  les 
cas  possibles  il  me  donnerait  son  suffrage. 
M.  Desfontaines  en  parait  convaincu.  Je  ne  doute 
pas,  Mademoiselle,  que  votre  demarche  et,  per- 
inettez-moi  de  le  dire,  votre  eloquence  ne  l’aient 
touche.  Un  suffrage  que  je  vous  devrai  a encore 
plus  de  prix  a mes  yeux.  Celui  de  M.  de  Jus- 
sieu (3)  est  tres  honorable  par  lui-meme,  et  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  l’ayez  determine. 

L’election  n’aura  lieu  qu’au  commencement 
de  novembre.  Je  suis  surpris  qu’a  cette  epoque 

(1)  Ren6-Louiehe  Desfontaines,  botaniste,  ne  a Tremblay 
(Ule-et-Vilaine),  en  1752,  mort  a Paris  en  1833. 

(2)  Probablement  F.-P.  Ch.  baron  Dupin,  mathematicien,  ne 
5,  Varzy  (Nievre)  en  1784,  mort  a Paris  le  20  juin  1873. 

(3)  Ant. -Laurent  de  Jussieu,  botaniste,  ne  a Lyon  en  1748, 
mort  k Paris  en  1836. 


- 


820  SOPHIE  GERMAIN. 

M.  de  Jussieu  soit  encore  a la  campagne.  J’ap- 
prends  avec  peine  l’absence  de  M.  de  Montmo- 
rency, car  son  avis  m’aurait  ete  favorable.  En- 
fin  les  dieux  en  decideront.  Mais  ce  qui  est  in- 
dependant des  dieux  ce  sont  mes  sentiments  de 
reconnaissance  et  de  respect. 

Je  vous  prie  d’en  agreer  l’hommage, 

Fourier. 

XXVIII 

DU  MEME 

Vendredi  matin. 

Mademoiselle, 

Je  regrette  extremement  de  n’avoir  pu  repon- 
dre  aussi  promptement  que  je  l’aurais  desire  an 
sujet  du  Memoire  de  mathematique  que  vous 
nous  avez  envoye.  Je  me  suis  acquitte  fid&le- 
ment  de  la  commission  que  vous  m’aviez  don- 
nee  en  m’adressant  cette  piece.  M.  Cuvier  etait 
charge  lundi  dernier  de  la  lecture  de  la  corres- 
pondance..  Je  1’ai  prie  de  presenter  votre  Me- 
moire, et  j’en  ai  indique  l’objet.  Apres  la  lecture, 
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on  a nomine  MM.  Laplace,  Prony  (1)  et  Pois- 
son commissaires.  J’insisterai  autant  qu’il  sera 
necessaire  pour  quails  fassent  le  rapport  que  vous 
desirez.  Si  M.  Poisson  a le  dessein  de  montrer 
quel  que  opposition  au  resultat  de  vos  recher- 
ches,  il  ne  pourra  s’emp6cher  de  ceder  a l’auto- 
rite  de  Fexp6rience  que  personne  ne  sait  mieux 
consulter  que  vous.  Autant  que  j’ai  pu  prendre 
connaissance  de  la  discussion  dont  vous  vous 
etes  occupee,  il  nfa  paru  que  vous  mettez  dans 
tout  son  jour  l’insuffisance  de  Phypothese  theo- 
rique  dont  il  a voulu  deduire  l’equation  du  qua- 
tri^me  ordre,  que  vous  avez  trouvee.  Je  n’aurais 
pu  concourir  moi-meme  a Fexamen  et  au  rap- 
port de  ce  Memoire  sans  me  detourner  des  oc- 
cupations instantes  dont  je  me  trouve  charge. 
Toutes  les  personnes  presentes  a la  seance  ont 
entendu  avec  le  plus  grand  interet  l’annonce  de 
votre  Memoire.  La  difficulty  du  sujet,  la  cele- 
brite  des  auteurs  qui  Font  traite  et  votre  nom 
nepouvaient  manquer  d’exciter  F attention.  Nous 
nous  en  sommes  entretenus  avec  plusieurs  per- 

(1)  Gaspard-Clair-F.-Marie  Riche,  baron  de  Prony,  mathe- 
matician et  ingenieur,  ne  en  1755  A Chamelet  (Rhone),  mort  5, 
Paris  en  1839. 
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sonnes  a 1’Academie  et  chez  M.  de  Laplace. 
Je  vous  remercie,  Mademoiselle,  des  nouvelles 
marques  d’interet  que  vous  me  donnez  en  vous 
occupant  de  ma  sante  et  de  mes  travaux.  C’est 
une  obligation  facheuse  que  celle  des  discours 
publics,  et  les  personnes  dout  j’estime  le  plus  les 
suffrages  sont  celles  que  je  crains  le  plus  d’a- 
voir  pour  auditeurs. 

J’auraisprefere  de  vous  rendre  compte  de  vive 
voix  au  snjet  de  la  presentation  de  votre  Me- 
moire,  et  je  profiterai  d’une  autre  occasion  pour 
vous  en  parler.  Je  suis  presentement  retenu  par 
des  occupations  beaucoup  moins  agreables. 

Agreez,  Mademoiselle,  avec  Thommage  de 
mes  remerciments,  celui  de  mon  respect.* 

J.  Fourier. 

P.-S.  Le  proc&s-verbal  que  j’ai  redige  contient 
la  mention  de  la  lecture  de  votre  Memoire,  et 
la  lettre,  par  laquelle  je  vous  informe  des  noms 
des  commissaires,  ne  vous  est  point  encore  par- 
venue,  parce  qu’on  n’a  coutume  de  les  expedier 
qu’apres  que  le  proc^s-verbal  a ete  lu  et  adopte. 
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XXIX 

INSTITUT  DE  FRANCE 
ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES 

Paris,  le  30  mai  1823. 

Le  Secretaire  perpetuel  de  l*  Academie. 

Mademoiselle, 

J’ai  Thonneur  de  vous  prevenir  que  toutes  les 
fois  que  vous  vous  proposerez  d’assister  aux 
seances  publiques  de  l’Institut,  vous  y serez  ad- 
mise  dans  l’une  des  places  reserves  au  centre 
de  la  salle.  L’Academie  des  Sciences  desire  te- 
moigner  par  cette  distinction  tout  1’interet  que 
lui  inspirent  vos  ouvrages  mathematiques  et, 
specialement,  les  savantes  recherches  qu’elle  a 
couronnees  en  vous  d6cernant  un  de  ses  grands 
prix  annuels. 

Agreez,  Mademoiselle,  1’hommage  de  mon  res- 
pect. 


Fourier. 
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XXX 

DU  MEME 

Dimanclie,  ler  juin  1823. 

J’ai  l’honneur  de  me  rappeler  au  souvenir 
et  a la  bienveillance  de  Mademoiselle  Germain. 
Je  desirais  depuis  longtemps  me  presenter  cliez 
elle,  mais  des  occupations  urgentes  m’en  ont 
detourne.  Je  lui  envoie  ci-joint  : 1°  une  lettre 
officielle;  2°  un  billet  de  centre  pour  la  per- 
sonne  qui  l’accompagnerait.  Si  Mademoiselle 
Germain  ne  se  propose  pas  d’assister  a la  seance, 
je  la  prie  de  disposer  du  billet  comme  elle  le 
jugera  convenable  et,  s’il  etait  necessaire,  j’en 
pourrais  remettre  un  ou  plusieurs  autres,  mais 
non  du  centre. 

Helas,  je  devrais  bien  plutot  garder  tons  ces 
billets.  Je  suis  condamne  a causer  au  public  un 
grand  ennui,  et  je  vais  paraitre  demain  comme 
une  faible  lueur  au  milieu  d’un  feu  d’artifice. 
Mais  je  suis  resigne  a toutes  les  comparaisons 
possibles.  II  m’a  paru  raisonnable  de  prendre 
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des  le  debut  un  ton  grave  et  simple  que  je  puis 
conserver,  et  de  m’abstenir  de  toute  pretention 
a des  succ&s  que  je  ne  pourrais  pas  obtenir  et  que 
je  ne  desire  point.  Ce  que  je  desire  surtout  c’est 
de  conserver  l’estime  et  le  souvenir  de  made- 
moiselle Germain. 

Je  la  prie  de  recevoir  1’expression  de  mon  res- 
pect. 

Fourier. 


XXXI 

DU  MEME 

Mardi  soir,  3 juin  1823. 

Je  renouvelle  l’expression  de  mes  eternels  re- 
merciments  pour  les  temoignages  de  bonte  et 
d’amiti^que  j’ai  recus  de  mademoiselle  Germain. 

J’envoie  deux  billets  dont  l’un  est  converti 
en  billet  de  centre.  Jamais  on  n’a  montre  autant 
d’empressement,  et  il  y a plus  d’un  mois  que 
M.  Cuvier  et  moi  avons  re<ju  des  demandes  sans 
uombre.  Mais  n’eusse-je  qu’un  seul  billet^  j’en 

19 
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disposerais  certainement  pour  mademoiselle 
Germain. 

Je  suis  encore  bien  incertain  de  savoir  si  je 
ponrrai  profiter  de  l’offre  tr&s  obligeante  et 
tres  aimable  concernant  la  place  de  la  loge.  Car 
le  matin  nous  aurons  une  longue  seance.  Mais 
si  je  vais  le  soir  aux  Italiens,  ce  sera  seule- 
ment  pour  occuper  une  place  dans  la  loge,  et 
je  ne  pourrais  y aller  qu’a  huit  heures  et  de- 
mie. 

Je  prie  bien  instamment  mademoiselle  Ger- 
main de  disposer  de  cette  loge,  et  je  renvoie  le 
billet.  Mais  si  elle  a la  bonte  d’insister  a cet 
egard,  je  desire  qu’elle  yeuille  bien  se  contenter 
de  me  renvoyer  par  le  porteur  nil  bon  pour  une 
place.  J’esp&re  etre  assez  lieureux  pour  en  pro- 
fiter. Mille  respects  et  mille  remerciments. 

J.  Fourier. 

XXXII 

CAUCHY  A S.  GERMAIN 
Sceaux-Penthievre,  ce  28  juillet  1828. 

Mademoiselle,  j’ai  recu  la  lettre  que  vous  m’a- 
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vez  fait  l’lionneur  de  m’4crire  avec  le  Memoire 
qui  l’accompagnait.  Je  vons  remercie  d’avoir 
bien  voalu  m’adresser  un  exemplaire  de  cet 
ouvrage  que  je  lirai  avec  tout  le  soin  que  re- 
clament  et  rimportance  du  sujet  et  le  ruerite 
de  l’auteur. 

Agreez,  je  vous  prie,  l’liommage  du  respect 
avec  lequel  je  suis,  Mademoiselle,  votre  tr£s 
humble  et  trfes-obeissant  serviteur. 

A.  L.  Cauchy. 

XXXIII 

INSTITUT  DE  FRANCE 
ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 

Paris,  le  24  juillet  1823. 


Le  Secretaire  perpetuel  de  V Academic  d Made- 
moiselle Sophie  Germain . 

Mademoiselle,  l’Academie  a recu  l’ouvrage 
que  vous  avez  bien  voulu  lui  aclresser  et  qui  est 
intitule  : Remarques  sur  la  nature , les  homes 
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et  Vetendue  de  la  question  des  surfaces  elasti- 
ques , et  equation  generate  de  ces  surfaces . J’ai 
rhonneur  de  vous  remercier,  an  nom  de  l’Aca- 
demie,  de  l’envoi  de  cet  ouvrage.  M.  Cauchy  a 
6te  designe  pour  en  faire  un  rapport  verbal.  Ce 
volume  sera  depose  dans  la  bibliotheque  de 
l’lnstitut. 

J’ai  rhonneur,  Mademoiselle,  de  vous  offrir 
1’assurance  de  mon  respect. 

Baron  Fourier. 

XXXIV 

SOPHIE  GERMAIN  A (1) 

Ce  18  juillet*** 

Monsieur,  Je  vois  avec  plaisir  que  mes  nou- 
velles  remarques  ont  ete  renvoyees  a votre  ju- 
gement,  aucun  autre  ne  m’aurait  paru  aussi 
sur. 

J’ai  suivi  votre  avis,  en  imprimant ; je  m’es- 
timerai  heureuse  si  vous  prenez  la  peine  de  me 

(1)  Nous  n’avons  pu  retrouver  la  date  precise  de  cette  lettre, 
ni  savoir  & qui  elle  fut  adressee. 
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commuuiquer  vos  observations.  II  y a dans  ce 
petit  ecrit  trois  choses  qui  me  semblent  de  quel- 
que  importance  : 1°  La  definition  de  la  question 
d’oii  r£sulte  la  connaissance  des  conditions  de  ce 
cas  particular  du  mouvement  des  solides  doues 
d’elasticite.  On  voit,  sans  que  j’aie  eu  besoin  de 
le  dire,  que  les  nombreuses  experiences  de  mon- 
sieur Savart  sont  etrangeres  a cette  question. 
Elies  ne  pourraient  etre  expliquees  qu’a  l’aide 
d’une  theorie  plus  etendue,  et  telle  que  celle  dont 
vous  vous  etes  deja  occupe.  En  effet,  si  dans  les 
experiences  dont  je  parle  on  parvenait  a separer 
les  differentes  couches  dont  on  pent  • concevoir 
que  l’epaisseur  soit  composee,  chacune  d’elles 
presenterait  des  figures  particulieres,  l’epaisseur 
varierait  aussi  a raison  du  mouvement.  Et,  en 
effet,  1’ experience  rend  alors  sensibles  les  dif- 
ferences d’epaisseur  produites  par  le  mouvement. 
Je  m’en  suis  moi-meme  assume  et,  d’ailleurs, 
M.  Savart  en  a fait  l’observation.  J’avais  prie 
M.  Ampere  (1)  de  vous  demander  ou  je  pourrais 
trouver  ce  que  vous  avez  publie  sur  le  cas  gene- 

(1)  Andre-Marie  Ampere,  ph}~sicien,  ne  k Lyon  en  1775,  mort 
k Marseille  en  1836. 
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ral  du  mouvement  des  corps  elastiques,  il  ne  l’a 
pas  fait,  et  je  n’ai  pu  retroaver  qu’un  premier 
apercu  insuffisant  a mon  instruction.  Autant 
que  je  pnis  me  rappeler  ce  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m’expliquer  vous-meme,  le  mouvement 
devrait  etre  considere  comme  compose  et  produit 
par  des  forces  qui  agiraient  suivant  toutes  les 
directions  possibles ; le  mouvement  des  surfaces 
pr6senterait  le  cas  particular  oil  la  resultante 
des  forces  qui  agiraient  sur  chacune  des  mole- 
cules, serait  perpendiculaire  aux  differents  plans 
tangents.  Je  serais  bien  enchantee  que  vous  vou- 
lussiez  reprendre  ce  genre  de  recherches,  et  mon 
faible  travail  prendrait  a mes  yeux  une  impor- 
tance reelle,  s’il  pouvait  contribuer  a y ramener 
votre  attention. 

Une  seconde  consideration  sur  laquelle  je  vou- 
drais  avoir  votre  avis  est  celle  des  courbures 
moyennes.  J’en  avais  deja  parle  dans  le  premier 
Memoire  que  j’ai  public.  II  arrive,  par  rapport  a 
la  courbure,  ce  qu’on  observe  dans  une  foule 
d’autres  manieres  d’etre  des  corps.  Je  veux  dire 
que  l’etat  reel  des  points,  dont  la  position  est 
egalement  eloign^e  de  ceux  auxquels  appartien- 
nent  les  mani&res  d’etre  extremes,  donne  l’6tat 
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moyen  du  systfeme.  C’est  ainsi  quela  temperature 
des  points  qui  sont  egalement  eloignes  de  ceux 
qui  possedent  le  maximum  et  le  minimum  de  tem- 
perature, est  egale  ala  temperature  moyenne  de  la 
pifece.  Ici,  il  faudrait  une  egale  quantite  dechaleur 
pour  faire  changer  une  temperature  moyenne  don- 
nee.  A l’egard  des  surfaces,  il  faudrait  des  forces 
6gales  pour  faire  changer  une  courbure  moyenne 
donnee,  en  sorte  que  la  courbure  de  la  sphere 
est  toujours  comparable  a celle  d’une  surface  de 
figure  quelconque.  Il  m’a  paru  que  cette  remar- 
que  pouvait  etre  de  quel  que  utility,  et  elle  m a 
servi  a donner  une  forme  assez  simple  a 1 equa- 
tion generate  des  surfaces.  Enfin  cette  equation 
meme  me  semble  incontestable,  et  je  mettrais 
beaucoup  d’int6ret  a savoir  ce  quevous  enpensez. 

Peut-etre  trouverez-vous  que  c’est  abuser  de 
votre  complaisance  d’ajouter  l’ennui  de  ce  com- 
mentaire  a celui  de  la  lecture  du  petit  Memoire. 
Je  n’aurais  d’autre  excuse  que  1’importance  que 
jemets  a votre  jugement.  Je  vous  prie,  Monsieur, 
d’en  agreer  l’assurance  en  meme  temps  que  celle 
de  mon  respect. 


FIN. 
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Appartenant  au  Museum. 
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PIECE  N°  1 

Extrait  de  la  phrenologie  de  Bruyeres. 

La  planche  n°  7 contient  mi  exemple  d’un  grand 
developpement  de  l’organe  attribu6  au  penchant  de 
l’habitativite  : c’est  nn  buste,  moule  sur  nature  apres 
la  mori,  de  M1,e  Sophie  Germain,  connue  par  son  ta- 
lent en  mathematiques ; elle  etait  sedentaire  et  casa- 
niere,  et,  pendant  un  grand  nombre  d’annees,  elle  n’a 
point  quitte  sa  chambre ; ses  occupations  contri- 
buaient  a donner  de  la  force  a son  instinct  casanier ; 
elle  a remporte  au  concours  de  l’Institut  trois  accessits 
pour  differents.travaux  et  un  prix  pour  un  M^moire 
sur  la  theorie  des  lames  vibrantes.  Elle  etait  originate 
et  visait  a la  singularite ; l’estime  de  soi  et  la  fermete 
sont  tres  prononcees  sur  sa  tete ; elle  s’est  en  outre 
tou jours  montree  bonne  et  affectueuse ; l’organe  du 
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calcul  est  tres  marqud.  Dans  i’hypothese  d’nn  organe 
de  la  concentrativite,  le  developpement  considerable 
de  la  region  de  l’habitativite  sur  cette  tete  peut  faire 
admettre  que  les  deux  organe s existent  ensemble  a un 
haut  degre. 

Et,  en  effet,  Mlle  Germain  etait  exclusivement  livree 
a ses  travaux  de  calcul  avec  une  grande  concentra- 
tion d’esprit. 


PIECE  N°  2 

EXTRAIT  DU  BULLETIN  MUNICIPAL  OEFICIEL  DU  ler  AOUT  1883. 

La  distribution  des  prix  aux  eleves  de  Vecole  Sophie 
Germain  a eu  lieu  dimanche  29  juillet  1888,  sous  la 
p residence  de  M . de  Menorval , membre  du  Gonseil  mu- 
nicipal de  Paris. 

M.  de  Menorval  a prononce  le  discours  suivant  : 
cc  Mesdames,  Mesdemoiselles  et  Messieurs, 

cc  Je  redoutais  et  je  desirais  depuis  longtemps 
l’honneur  qui  m’est  fait  aujourd’hui  de  presider  a 
cette  fSte  de  jeunes  filles.  La  tache  devient,  il  est  vrai, 
moins  difficile,  en  restant  aussi  attrayante,  a mesure 
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que  nous  nous  61oignons  des  luttes  du  passe.  Votre 
cause  est  gagnee,  Mesdemoiselles ; on  ne  peut  plus 
vous  appliquer  l’odieuse  maxime  : cc  La  force  prime 
le  droit  ».  II  n’y  a plus  a demontrer  votre  droit  a un 
enseignement  aussi  eleve  que  celui  des  gargons,  votre 
aptitude  a le  recevoir.  Yous  avez  fait  comme  le  phi- 
losophe  devant  qui  Ton  niait  le  mouvement;  vous 
avez  marche ; vos  succes  ont  montre  vos  talents.  Yous 
peuplez  les  facultes ; on  ne  compte  plus  vos  diplomes 
de  bachelier,  de  licencie,  d’agrege,  de  docteur  en 
medecine  ou  en  droit!  Yous  prenez  glorieusement 
votre  revanche  de  l’oppression  seculaire  qui  vous 
maintenait  dans  l’ignorance,  pour  faire  de  vous  les 
complices  de  toutes  les  servitudes.  J’ai  toujours  de- 
vant les  yeux  ces  pauvres  petites  ecolieres  de  Port- 
Royal,  soumises  a un  travail  de  seize  heures  par  jour ; 
-gardant  le  silence,  ou  parlant  has,  du  lever  au  cou- 
cher,  ne  marchant  jamais  qu’entre  deux  religieuses, 
1’une  devant,  l’autre  derriere,  pour  empecher  le  peche 
mortel  d’une  distraction ; passant  d’une  meditation  a 
une  oraison  ou  a une  instruction ; se  recreant  le  di- 
manche  par  un  peu  d’arithmetique  et  astreintes  a me- 
priser  les  soins  d'un  corps  cc  destine  a servir  aux  vers 
de  pature ! y> 

cc  II  faut  arriver  a la  fin  du  dix-huitieme  siecle,  a 
l’epoque  de  la  Revolution,  pour  voir  enfin  traiter  cette 
question  sociale  qui  est  la  premiere  de  toutes,  parce 
qu’elle  les  comprend  toutes  : la  place  que  les  filles 
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doivent  occuper  dans  l’enseignement  public.  Con- 
dorcet  n’hesite  pas  a leur  ouvrir  toutes  grandes  les 
portes  de  l’ecole.  cc  L ’instruction,  dit-il,  doit  etre 
cc  la  meme  pour  les  femmes  et  pour  les  homines ; elles 
cc  doivent  partager  cette  instruction,  afin  de  pouvoir 
cc  suivre  celle  de  leurs  enfants  ».  Condorcet  aurait 
aujourd’hui  satisfaction  complete ; la  troisieme  Repu- 
blique  a compris  qu’elle  devait  etre  cc  reparatrice 
ou  qu’elle  ne  serai  t pas ; an  milieu  des  desastres  de 
la  guerre  la  plus  terrible,  au  milieu  des  douleurs  de 
l’invasion,  elle  s’occupait  de  ce  qu’il  y a de  plus 
faible  au  monel e,  F enfant,  qu’il  faut  rendre  fort, 
et  elle  vous  faisait,  dans  ses  soucis,  une  part  egale  a 
celle  des  gargons ; elle  vous  assurait  non  seulement 
l’enseignement  primaire,  mais  Fenseignement  secon- 
daire.  Les  villes,  rivalisant  d’ardeur  avec  l’Etat,  cre- 
aient  en  grand  nombre  des  lycees  de  jeunes  filles ; le 
Conseil  municipal  de  Paris  fondait  cette  Ecole  supe- 
rieure  de  la  rue  de  Jouy,  dont  la  reussite  a depass6 
nos  esperances,  et  qui,  admirablement  adininistrfe 
par  une  directrice  secondee  d’un  personnel  d’elite, 
servira  de  modele  aux  etablissements  analogues  que 
nous  voulons  ouvrir. 

cc  La  femme  a regu  des  compensations  merveil- 
leuses  a sa  faiblesse  physique,  mais  les  homines,  qui 
font  les  lois,  Font  traitee  avec  la  barbarie  de  l’igno- 
rance.  Ce  n’est  qu’a  partir  de  1791  qu’elle  a obtenu 
une  part  egale  a celle  de  ses  freres  dans  l’heritage  de 
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ses  parents.  Aujourd’hui  encore  elle  est  f rappee,  dans  la 
plupart  des  pays,  de  nombreuses  incapacity  legales. 
En  France,  elle  ne  peut  etre  temoin  dans  les  actes  de 
l’etat  civil ; elle  ne  pent  etre  tutrice  que  de  ses  en- 
fants ; elle  perd  sa  nationality  s’il  plait  a son  mari  de 
se  faire  Prussien,  et  elle  est  obligee  de  divorcer  avec 
son  epoux,  si  elle  ne  veut  pas  divorcer  avec  son  pays. 
Enfin,  ce  n’es't  que  de  nos  jours  qu’elle  a pu  con- 
querir  l’independance  et  la  dignite  en  passant  les 
examens  les  plus  difficiles,  et  en  exercant  d’honorables 
professions  qui  longtemps  lui  avaient  ete  interdites. 

cc  Notre  premiere  preoccupation  doit  done  etre  de 
proteger  la  jeune  fille  contre  sa  misere  native ; d’ele- 
ver  son  intelligence  et  son  cceur  pour  toutes  les  luttes 
de  la  vie : de  la  rendre  apte  a l’exercice  d’une  profes- 
sion trop  souvent  necessaire  et  de  la  preparer  surtout 
a remplir  un  jour  dignement  son  role  d’epouse  et  de 
mere  de  famille.  C’est  un  enseignement  de  mieux  en 
mieux  adapte  a sa  nature,  que  nous  devons  chercher 
a lui  donner,  et,  de  meme  qu’il  faut  elever  l’homme 
pour  la  Cite  et  les  devoirs  exterieurs,  il  faut  elever  la 
femme  pour  la  direction  de  son  menage  et  l’educa- 
tion  de  ses  enfants  dont  elle  doit  £tre  la  premiere, 
sinon  la  seule  institutrice.  Replacee  ainsi  par  nous  au 
rang  qu’elle  n’aurait  jamais  du  perdre,  on  ne  dira 
plus  : 


Ce  n’est  rien, 

C’est  une  femme  qui  se  noie. 
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cc  Quand  la  femme  se  noie,  la  societe  sombre  avec 
elle,  et  la  vraie  civilisation  d’un  penple  peut  se  me- 
surer  au  respect  dont  Fhomme  entoure  la  compagne 
de  sa  vie. 

cc  Les  anciens  donnaient  un  nom  a l’enfant  qui 
atteignait  Fage  de  raison.  Nous  avons  du  donner  nn 
nom  a votre  ecole  designee  jusqu’ici  par  le  periphrase 
incommode  cc  d’ecole  de  la  rue  de  Jouy  y>,  et  la  re- 
cherche de  ce  nom  n’etait  pas,  je  vous  l’avoue,  sans 
offrir  quelque  difficulty  a vos  parrains. 

cc  Comment  n’aurions-nous  pas  songe  d’abord  a 
cet  aimable  archeveque  de  Cambrai,  si  superieur  a son 
etat  et  aux  idees  de  son  siecle,  lui  qui  parle  avec  tant 
de  tristesse  cc  des  tenebres  de  la  caverne  profonde  ou 
cc  1’on  tenait  enfermee  et  comme  ensevelie  la  jeunesse 
cc  des  filles  ».  Mais  le  nom  de  Fenelon  avait  ete 
donne,  dans  Paris  meme,  a un  lycee  de  l’Etat,  et 
d’ailleurs,  par  un  sentiment  facile  a comprendre,  nous 
lie  voulions  pas  vous  mettre  sous  un  autre  patronage 
que  sous  celui  d’une  femme. 

cc  Sevigne  alors?  l’Etat  nous  avait  devances  en 
invoquant  le  souvenir  de  l’illustre  marquise  pour 
1 ’ecole  normale  superieure  de  Sevres. 

cc  Un  autre  nom  du  grand  siecle  etait  sur  toutes 
les  levres,  et,  chose  singuliere,  chacun  hesitait  a le 
prononcer.  Quelle  maitresse  en  pedagogie  pourtant  que 
Mme  de  Maintenon!  qui  mieux  qu’elle  aima  et  con- 
nut  les  jeunes  filles  ? cc  II  faut  egayer  leur  education  », 
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dit-elle  quelque  part,  bannissant  ainsi  d’un  seul  mot 
l’ennui  lourd  et  idiot  qui  pesait  sur  cette  pauvre  jeu- 
nesse.  « Elevez-les  pour  ce  qui  les  attend,  une  vie  de 
cc  menage  modeste  et  retiree,  toute  au  devoir  entreun 
cc  mari  a aider  dans  l’administration  de  sa  petite  for- 
ce tune,  des  enfants  a Clever,  des  serviteurs  a di- 
ce riger 

Elle  dit  aussi  : cc  Saint-Cyr  n’est  pas  fait  pour  la 
cc  priere,  mais  pour  Taction  ».  — cc  Convaincre  les 
cc  enfants  qu’on  les  aime,  et  que  ce  qu’on  fait  est 
cc  pour  leur  bien  ».  — cc  Avoir  tou jours  beaucoup  de 
cc  complaisance  pour  tout  ce  que  l’on  peut  accorder 
(c  sans  blesser  la  regie  — cc  Ne  lien  promettre  aux 
<c  enfants  qu’on  ne  leur  tienne  ».  cc  Ne  jamais  cher- 
« cher  a se  faire  aimer  de  la  jeunesse  que  par  les 
cc  moyens  qui  lui  sont  utiles  ».  cc  Ne  jamais  se  decou- 
cc  rager  dans  l’education  : ce  qui  ne  vient  pas  tot 
cc  peut  venir  tard,  mais  il  se  faut  armer  de  beaucoup 
cc  de  patience  ». 

cc  Quel  sens  vrai  et  profond  de  l’education  ! Pour- 
quoi  done  n’avons-nous  pas  choisi  celle  qu’on  a pu 
appeler  cc  la  premiere  institutrice  laique?...  » Je  vais 
vous  le  dire,  Mesdemoiselles.  C’est  parce  qu’un  doute, 
— je  ne  dis  meme  pas  un  soupcon,  — a pu  peser  sur 
un  moment  de  sa  vie,  et  que  le  moindre  murmure  ne 
doit  pas  effleurer  la  reputation  d’une  femme.  C’est 
aussi,  peut-etre,  parce  qu’elle  a manque  sinon  de 
bonte,  au  moins  du  courage  de  la  bonte.  L’histoire, 
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de  mieux  en  mieux  eclairee,  constate,  il  est  vrai,  qu’elle 
a seulement  cc  tolere  » les  persecutions  contre  les  pro- 
testants  sans  y prendre  part.  Est-ce  assez  vraiment  ? 
et  ses  plaintes  contre  de  telles  violences  n’ont-elles  pas 
ete  trop  cc  discretes  » ? L ’extreme  souci  qu’elle  a mon- 
tre  de  menager  son  precieux  credit,  lui  a enleve  Fes- 
time complete  et  surtout  l’affection  de  la  posterity 

cc  Nous  avons  alors  jete  les  yeux  sur  une  gloire  plus 
modeste  et  pure  de  tout  alliage  ; sur  une  personne  qui 
n’a  vecu  que  pour  Fhonneur  de  son  sexe,  pour  les  con- 
ceptions les  plus  hautes  de  la  science  et  de  la  philoso- 
phic, et  dont  la  trop  courte  existence  peut  etre  pro- 
posee  comme  un  modele  de  toutes  les  vertus.  Son  nom, 
que  l’avenir  connaitra  mieux,  appartient  a l’histoire 
des  progres  de  l’esprit  humain  et  peut  .etre  cite  k cote 
de  ceux  des  plus  grands  genies  du  dix-huitieme  siecle, 
les  d’Alembert,  les  Diderot,  les  Condorcet,  dont  elle 
procede  directement. 

cc  Sophie  Germain  est  nee  a Paris,  en  1776,  Fannie 
meme  du  renvoi  de  Turgot,  d’une  famille  d’orfevres, 
tous  artisans  celebres  depuis  pres  de  deux  siecles,  et 
dont  quelques-uns  furent  echevins  de  notre  ancien 
Hotel  de  Ville.  Son  pere,  depute  du  Tiers  aux  Etats 
Generaux,  puis  membre  de  cette  immortelle  assem- 
ble qui  donna  a la  France  sa  premiere  constitution, 
debute  ainsi  dans  un  de  ses  discours  : cc  Je  suis  mar- 
cc  chand,  je  demeure  dans  la  rue  Saint-Denis.  Je  viens 
cc  combattre  les  banquiers  et  tous  ces  messieurs  qu’on 
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cc  appelle  faiseurs  d’affaires;  je  fais  profession  publi- 
cc  que  de  regarder  l’agiotage  comme  un crime  d’Etat ». 
Voila  un  beau  langage,  plein  de  bonhomie,  de  franche 
allure  plebeienne.  La  jeune  Sophie,  a peine  agee  de 
quatorze  ans,  entendait  dans  la  maison  paternelle  les 
discussions  qui  occupaient  tous  les  esprits,  efc  predisait 
la  duree  et  la  veritable  portee  d’un  mouvement  que 
beaucoup  consideraient  comme  une  tourmente  passa- 
ges. Enfermee  dans  la  bibliotheque  de  son  pere,  un 
jour  ou  elle  fuyait  la  foule  qui  grondait  dans  la  rue,  elle 
lit  l’histoire  de  la  mort  d’ Archimede.  Elle  se  passionne 
aussitot  pour  cette  science  geometrique,  si  attrayante 
que  les  menaces  les  plus  terribles  ne  peuvent  en  deta- 
cher, et  elle  prend,  sur  l’heure,  la  resolution  heroique 
de  s’y  adonner  completement. 

cc  La  voila  seule,  sans  maitre,  sans  autre  guide  qu’un 
cc  Bezout  »,  qui,  jour  et  nuit,  travaille  les  mathema- 
tiques.  Sa  famille  s’effraie  d’un  labeur  qui  peut  com- 
promettre  sa  sante.  On  lui  retire  ses  livres,  le  feu,  les 
v^tements,  la  lumiere,  pour  l’obliger  a se  reposer ; elle 
se  releve  la  nuit  et,  par  un  froid  tel  que  l’encre  gele 
dans  son  ecritoire,  elle  se  remet  a ses  cheres  etudes.  Ses 
parents  cederent  devant  cette  resistance  invincible, 
dont  le  genie  seul  est  capable,  et  la  laisserent  dfeor- 
mais  disposer  de  son  temps  a son  gre. 

cc  Une  telle  vocation  explique  ses  progres  invraisem- 
blables  : elle  comprend  le  calcul  differentiel,  mais  elle 
ne  peut  lire  les  ouvrages  latins  d’Euler  et  de  Newton. 
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Cette  difficult^  n’etait  pas  faitepour  l’arreter  : elle  ap- 
prend  le  latin,  et  les  maitres  n’ont  bientot  plus  de 
secrets  pour  elle.  C’est  dans  de  si  serieux  travaux  que 
l’enfant,  devenue  jeune  fille,  traversa  les  annees  de  la 
Revolution,  sans  se  desinteresser  pourtant  des  grands 
evenements  dont  elle  etait  ternoin  et  qu’elle  etait  faite 
pour  comprendre,  car  nous  verrons  plus  loin  qu’elle 
n’etait  restee  etrangere  a aucune  des  branches  de  l’ac- 
tivite  huinaine. 

cc  Xous  sommes  en  1794.  Lagrange  propose  l’eta- 
blissement  de  cette  cc  Ecole  centrale  des  travaux  pu- 
blics » quiva  devenir  cc  l’Ecole  poljtechnique  ».  Sophie 
a dix-huit  ans  ; son  sexe  lui  interdit  l’entree  de  l’Ecole  ; 
mais  elle  se  procure  les  lecons  des  professeurs ; elle  fait 
les  redactions  demandees  auxeleves  et  les  envoie  a La- 
grange, sous  le  pseudonyme  de  Le  Blanc.  C’est  ainsi 
que  le  grand  mathematicien  la  connut,  remarqua  son 
genie,  la  felicita,  et  devint  son  conseiller  et  son  appui. 

cc  L’age  de  la  nouvelle  geometre,  les  details  sur  ses 
commencements  difhciles,  l’approbation  de  quelques 
savants,  piquerent  la  curiosite,  provoquerent  des  sym- 
pathies, et  valurent  a Mlle  Germain  les  relations  les 
plus  honorables.  Des  lors,  elle  put  se  tenir  au  courant, 
par  la  conversation,  et  par  une  vaste  correspondance, 
meme  a l’etranger,  du  mouvement  scientifique  du  aux 
efforts  de  Cuvier,  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,de  Goethe, 
de  Lamarck,  de  Legendre,  de  Monge,  de  Bichat,  de 
Berthollet,  de  Fourcroy,  de  Laplace. 
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cc  En  1808,  un  physicien  allemand,  Chladni,  deja 
celebre  par  ses  recherches  sur  les  vibrations  des  sur- 
faces elastiques,  vint  a Paris  repeter  ses  experiences 
devenues  maintenant  vulgaires  et  que  vous  avez  sans 
doute  vnes  dans  vos  cours.  II  saupoudrait  de  sable  fin 
des  plaques  elastiques  dont  les  vibrations  se  tradui- 
saient  aux  yeux  par  les  figures  qu’elles  dessinaient, 
demontrant  ainsi  que  les  vibrations  des  corps  sont 
soumises  a,  des  lois  mathematiques.  Napoleon,  pre- 
sent a ces  experiences,  fit  proposer  un  prix  extraor- 
dinaire a Flnstitut  pour  qu’elles  fussent  soumises  au 
calcul.  Mlle  Germain  se  resolut  a prendre  part  au  con- 
cours. 

cc  Elle  avait  alors  trente-deux  ans ; elle  n’avait  en- 
core ose  rien  publier.  Le  probleme  propose  etait  des 
plus  difficiles ; il  avait  tente  les  plus  grands  savants  et 
n’avait  6teresolu  que  d’une  maniere  partielle.  D’Alem- 
bert avait  donne  la  solution  du  cas  cc  lineaire  »,  c’est-a- 
dire  du  mouvement  vibratoire  cc  a une  seule  dimen- 
sion y> ; il  s’agissait  de  considerer  un  cas  plus  compli- 
que,  la  theorie  mathematique  des  cc  surfaces  y>  elasti- 
ques, c’est-a-dire  le  mouvement  vibratoire  cc  a deux 
dimensions  » . 

cc  Lagrange  declara  que  la  question  ne  serait  pas 
resolue  sans  un  nouveau  genre  d’analyse;  les  geometres 
s’abstinrent.  Seule,  Sophie  Germain,  soutenant  digne- 
ment  l’honneur  de  votre  sexe,  ne  desespera  pas,  Elle 
lutta  huitans — huit  ans ! entendez-vous  ? — envoyant 
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memoire  sur  memoire  — deuxfois  le  concours  fut  remis 
— et  ce  ne  fut  qu’en  1816  que  son  dernier  memoire 
fut  couronne  dans  la  seance  publique  de  l’lnstitut. 

<(  L ’emotion  fut  grande,  quand  l’ouverture  du  billet 
cachete  fit  connaitre  que  c’etait  une  femme  qui  rem- 
portait  le  prix.  Sophie  Germain  avait  desormais  con- 
quis  une  place  parmi  les  savants,  et  tous  les  temoi- 
gnages  de  l’epoque  montrent  quelle  confraternite  in- 
tellectuelle  s’etablit  entre  elle  et  les  hommes  les  plus 
illustres  de  ce  temps.  C’est  entouree  de  leur  respect,  de 
leurs  conseils,  de  leurs  encouragements,  traitee  par  eux 
en  egale,  participant  a.  leurs  travaux,  assistant  aux 
seances  de  l’lnstitut,  qu’elle  passa  ses  dernieres  an- 
nees  malheureusement  attristees  par  les  souffrances 
d’un  mal  qui  ne  pardonne  pas.  Elle  mourut,  encore 
jeune,  dans  toute  sa  liberte  d’esprit,  le  27  juin  1831, 
agee  de  cinquante-cinq  ans. 

cc  Mesdames  et  Messieurs,  si  ce  recit  d’une  vie 
bien  modeste,  sans  peripeties,  sans  evenements,  vous 
a,  malgre  tout,  offert  quelque  interet,  il  faut  en  rap- 
porter  Thonneur  a celui  qui  est  la  a cot6  de  moi,  a mon 
collegue  et  ami,  M.  Hippolyte  Stupuy.  C’est  lui  qui, 
d’une  main  pieuse,  — comme  jadis  Ciceron  retrouvant 
le  tombeau  d’Archimede,  — a releve  au  Pere-Lachaise 
la  tombe  oubliee  de  Sophie  Germain ; c’est  lui  qui  a 
ecrit  sa  vie,  publie  et  commente  ses  dernieres  oeuvres 
et  qui  a revele  au  monde  etonne  cette  noble  existence 
presque  ignoree.  M.  Stupuy  est  un  poete,  un  mathema- 
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ticien  et  un  philosophe.  Cette  union  cle  facultes  que 
l’on  croit  a tort  opposees  se  retrouve  a un  haut  degre 
chez  Sophie  Germain,  qui  apparait  comme  Fun  des 
plus  grands  penseurs  de  notre  epoque,  dans  son  cc  Dis- 
cours sur  l’etat  des  sciences  et  des  lettres  aux  diffe- 
rentes  epoques  de  leur  culture  ».  Selonelle,  la  pensfe 
de  l’homme , quelle  que  soit  la  nature  de  ses  travaux , 
est  soumise  a des  lois  unifonnes,  et  le  caractere  du 
vrai,  dans  le  monde  inorganique,  c’est  le  sentiment  de 
l’ordre,  de  la  simplicity  et  de  la  proportion;  il  n’y  a 
que  des  barrieres  fictives  entre  la  raison  et  l’imagina- 
tion.  Elle  croit  que  les  operations  cerebrates  ne  peu- 
yent  etre  expliquees  que  par  l’experience,  et  elle  l’ex- 
prime  magistral ement  : cc  L ’esprit  humain  obeit  a 
cc  des  lois ; elles  sont  celles  cle  sa  propre  existence 
cc  Done,  la  loi  en  tout,  la  loi  qui  exclut  le  hasard, 
derniere  explication  de  Fignorance  ! La  science  fait  re- 
ader le  hasard  comme  elle  fait  reader  les  causes  pre- 
mieres. Elle  repond  a la  question  cc  comment  ? » a la 
cc  question  combien  ? » ; elle  ne  repond  jamais  a la 
cc  question  cc  pourqiioi?  » 

Je  vous  assure  que  je  ne  sais  pas  pourquoi  cette 
pierre  tombe,  et  si  vous  me  repondez  avec  votre  livre  : 
cc  parce  que  » la  terre  l’attire,  ou  cc  parce  que  » tous 
les  corps  s’attirent ; a mon  tour,  je  vous  demanderai 
cc  pourquoi » les  corps  s’attirent,  et  votre  livre  restera 
court.  Mais  je  sais  cc  comment  » cette  pierre  tombe 
dans  quelle  direction  et  avec  quelle  vitesse.  Je  sais 
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((  combien»  elleparcourtd’unitesd’espace  dans  chaqne 
unite  de  temps,  et  vous  le  savez  comme  moi. 

— Si  des  lois  numeriques  president  a ces  mouvements 
et  a ces  relations  des  corps  dans  l’espace  et  dans  le 
temps,  d’autres  lois  aussi  exactes  president  aux  ope- 
rations del  a pensee,a  nos  sentiments  eta  nos  passions. 

((  Mais  je  me  hate  de  terminer  cette  analyse  trop 
longue,  quoique  bien  incomplete,  de  conceptions  si 
serieuses.  Yous  chercherez  a ressembler  a Sophie  Ger- 
main, non  pas  par  son  genie  qui  fut  exceptionnel,  mais 
par  d’autres  qualites  aussi  precieuses  et  plus  accessi- 
bles  : par  sa  modestie,  son  courage,  ses  gouts  studieux, 
son  egalite  de  caractere  qui  la  fit  aimer  de  tous  ceux 
qui  la  connurent.  Yous  chercherez  a ressembler  a celles 
de  vos  ainees  dont  on  va  tout  a l’heure  dire  les  suc- 
ces,  non  seulement  aux  concours  des  grandes  ecoles, 
non  seulement  dans  les  examens,  mais  ce  qui  vaut 
mieux  encore  dans  le  commerce,  dans  l’industrie, 
oil  des  chefs  bien  inspires  commencent  a les  ap- 
peler ; dans  les  diverses  professions  qu’elles  ont  em- 
brassees  et  oil  elles  montrent  des  aptitudes  remarqua- 
bles,  grace  a leur  premiere  education. 

cc  Yous  etes  pressees,  Mesdemoiselles,  de  voir  com- 
mencer  votre  vraie  fete  a vous,  et  je  crois  que  les  es- 
prits inquiets  qui  songent  a supprimer  les  distributions 
de  prix  seraient  bien  mal  venus,  s’ils  vous  deman- 
daient  votre  assentiment  en  ce  moment.  Pour  moi,  je 
pense  que  la  Republique  n’a  pas  assez  de  fetes  et  qu’elle 
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ne  saurait  donner  trop  d’eclat  a celles  cle  la  jeunesse. 
Elle  yous  appelle  aujourdliui,  comme  votre  mere  a 
toutes,  pour  se  rejouir  de  yos  progres;  elle  fait  de 
vous  toutes  des  sceurs,  reunies  dans  un  meme  elan  de 
vos  jeunes  coeurs  : l’amour  de  cette  Patrie  si  long- 
temps  eprouvfe,  qui  ne  recule  devant  aucun  sacrifice 
pour  yous  rendre  dignes  d’elle ! » 


PIECE  N°  3 

EXTRAIT  DU  BULLETIN  MUNICIPAL  OFFICIEL  DU  5 AOUT  1890 

Samedi  2 aout  1890,  a eu  lieu  la  distribution  des 
prix  aux  eleves  de  l’ecole  superieure  de  filles  Sophie 
Germain,  rue  de  Jouy. 

M.  Stupuy,  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris 
et  du  Conseil  departemental  de  l’instruction  primaire, 
presidait,  assiste  de  M.  Davrille  des  Essards,  mem- 
bre du  Conseil  municipal.  Apres  l’inauguration  du 
buste  de  Sophie  Germain,  commande  par  la  ville  de 
Paris  a M.  Zacharie  xistruc,  M.  Stupuy  a prononce  le 
discours  suivant  : 

cc  Mesdames, 
cc  Mesdemoiselles, 

« Je  vous  remets,  au  nom  du  Conseil  municipal  de 
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Paris,  le  buste  de  Sophie  Germain,  la  femme  eminent e 
qui  est  la  patronne  de  votre  ecole. 

« En  vous  l’offrant,  la  Municipality  parisienne 
n’apporte  pas  seulement  un  hommage  a une  grande 
memoire ; elle  donne  en  meme  temps  une  marque  de 
sympathie  a votre  etablissement ; indique  l’interet 
qu’elle  attache  a vos  etudes,  se  fait  un  ptaisir  d’affir- 
mer,  une  fois  de  plus,  sa  satisfaction  a votre  dis- 
tinguee  directrice,  ainsi  qu’au  personnel  enseignant 
dont  le  concours  devoue  ne  se  dement  pas.  Cette 
annee  encore,  j’ai  pu  constater,  soit  par  les  succes 
obtenus,  soit  par  les  examens  de  passage,  quelle  place 
honorable  tient  l’ecole  Sophie  Germain  parmi  ses  ri- 
vales ; combien  l’enseignement  qu’on  y regoit  repond 
a la  pensee  qui  en  a inspire  la  fondation:  a quel 
point,  sous  une  habile  direction  aidee  du  savoir  et 
du  ze'le  des  professeurs,  les  services  qu’elle  rend  sont 
importants  dans  l’ordre  pratique  comme  dans  l’ordre 
moral. 

cc  Assurement,  Mesdames,  Mesdemoiselles,  c’est  une 
agreable  mission  pour  moi  d’avoir  a vous  remercier  et 
a vous  feliciter  devant  celle  dont  l’image,  grace  a la 
statuaire,  presidera  desormais  a vos  travaux.  Mais  s’il 
y a de  ma  part,  en  ce  jour  oil  nous  l’inaugurons,  feli- 
citations et  remerciements,  n’y  aura-t-il  pas,  de  la  vo- 
tre, engagement  et  resolution  de  perseverer  et  meme  de 
mieux  faire  encore  ? Je  tiens  le  contrat  pour  signe. 

cc  C’est  a un  artiste  depuis  longtemps  recommande 
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par  des  oeuvres  remarquees,  Zacharie  Astruc,  que  le 
Conseil  municipal  a confie  le  soin  de  reproduire  les 
traits  de  Sophie  Germain.  II  etait  difficile  de  mener 
une  telle  oeuvre  a bonne  fin.  Aucun  portrait  de  l’illus- 
tre  mathematicienne  n’existe  ; du  moins,  rnalgre  de 
longues  recherches,  n’en  a-t-on  pas  trouve.  Toutes  les 
personnes  de  son  intimite  ont  disparu.  Point  de  ren- 
seignements,  a cet  egard,  dans  les  rares  et  courtes  no- 
tices qui,  autrefois,  avaient  parle  de  ses  ecrits.  Yous 
savez  que  son  nom  lui-meme  etait  tombe  dans  un  in- 
juste  oubli.  Fallait-il  se  contenter  d’une  image  pure- 
ment  ideale  ? Heureusement,  la  tete  de  Sophie  Ger- 
main avait  ete  moulee  sur  son  lit  de  'mort  pour  une 
£tude  phrenologique ; le  Museum  possedait  ce  mou- 
lage  unique  et,  quand  le  souvenir  du  monde  savant  se 
reveilla,  un  exemplaire  de  ce  document  precieux  me  fut 
offert  par  les  professeurs  : c’est  lui  que  l’artiste  a con- 
suite,  6tudie,  reproduit.  La  figure  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  done,  quant  a la  forme,  d’une  exac- 
titude rigoureuse. 

« Mais  ce  platre  inerte,  au  crane  sans  chevelure,  a 
la  physionomie  sans  regard,  sur  lequel  la  mort  laisse 
apercevoir  sa  froide  rigidite,  il  fallait  l’animer,  lui  at- 
attribuer  une  realite  vivante,  le  forcer  en  quelque  sorte 
a reprendre  l’expression  perdue;  et,  pour  cela,  que 
faire?  L’artiste  a compris  qu’il  trouverait  le  secret 
d’une  resurrection,  non  dans  la  banale  etude  du  mo- 
dele  qui  porte  les  signes  de  l’inevitable  destruction, 
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mais  dans  la  connaissance  de  l’oeuvre  qni  a resiste  an 
temps.  Aussi  le  buste  de  Sophie  Germain  qu’il  nous 
donne  n’est-il  pas  celui  d’une  femme  savante,  en  cos- 
tume severe,  preoccupee  unique ment  de  mathemati- 
ques  : c’est  celui  de  l’une  des  femmes  de  ce  dix-hui- 
tieme  siecle  a la  fois  si  serieux  et  si  charmant,  femme 
superieure  dont  la  tete  meditative  est  egayee  par  un 
sourire ; et,  si  nous  pouvions  l’ouvrir,  le  livre  qu’elle 
tient  a la  main  nous  parlerait  sans  doute  moins  des 
cc 'Surfaces  elastiques  y>  que  de  cc.  l’Etat  des  sciences, 
cc  des  lebtres  et  des  arts  aux  differentes  epoques  de 
cc  leur  culture  ». 

cc  En.  est-il  ainsi?  Zacharie  Astruc  a-t-il  reussi  a 
resumer,  dans  un  ensemble  harmonieux,  les  traits  reels 
de  Sophie  Germain  et  le  caractere  general  de  ses  pro- 
ductions intellectuelles,  c’est-a-dire  de  son  genie  ? Je 
n’hesite  pas  pour  ma  part  a reconnaitre  que,  sous  le 
ciseau  d’ Astruc,  la  philosophic  et  hart,  la  verite  et  Yi- 
deal  ont  trouve  une  egale  satisfaction ; notre  sculpteur 
merite  done  notre  eloge  et  nos  applaudissements. 


cc  Mesdemoiselles; 

cc  Yous  vous  etonneriez  si  je  n’essayais  pas  de  tirer 
un  enseignement  de  la  ceremonie  qui  se  joint  aujour- 
d’hui  a la  distribution  annuelle  des  recompenses, 
cc  Un  poete  latin,  parlant  des  grands  hommes, 
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affirme  que  nous  en  sentons  le  prix  quand  ils  ont  dis- 
paru.  Soit,  ne  discutons  pas.  Mais  voila  precisement 
Futility  des  monuments.  Les  honneurs  rendns  a la 
memoire  des  bienfaitenrs  de  l’humanite  suppl^ent  leur 
presence  et  leurs  exemples  qui  nous  manquent ; et  c’est 
ainsi  qu’a  l’aide  de  F^loquence,  de  la  poesie,  des  beaux- 
arts,  ils  continuent  apres  leur  mort  a precher  la  vertu 
aux  vivants.  Le  personnage  n’est  plus,  mais  a Faspect 
de  son  image  on  se  rappelle  ses  travaux,  ses  luttes  — 
ear  jamais  rien  de  grand  ne  s’est  fait  sans  plus  ou 
moins  d1  opposition,  — sa  tenacite  pour  leguer  une 
decouverte  utile  ou  une  belle  oeuvre  a la  posterity,  sa 
mort  tragique  quelquefois,  et  Fon  se  dit  avec  Diderot 
que  mieux  vaut  une  noble  chimere  qui  fait  mepriser 
le  repos  et  la  vie,  qu’une  realite  sterile.  J’ajoute  que 
rien  ne  fortifie  mieux  en  nous  le  sentiment  de  la  jus- 
tice ; que  quiconque  concentre  toutes  ses  forces,  tous 
ses  projets,  toutes  ses  vues  dans  Finstant  ou  il  vit  dif- 
fere  peu  de  la  brute,  et  qu’il  est  de  la  nature  de 
Fhomme  de  s’entretenir  du  passe  et  de  l’avenir. 


« Sans  doute,  les  hautes  facultes  et  la  puissance  de 
travail  qui  font  la  gloire  durable  sont  le  privilege  de 
quelques-uns ; sans  doute  les  conditions  sociales  sont 
telles  que  le  plus  grand  nombre  des  ouvriers  de  la  ta- 
che  humaine  restent,  pour  les  generations  futures,  a 
l’etat  de  bienfaiteurs  anonymes ; mais  il  appartient  a 
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toils  d’eiever  leur  ame  parl’admiration  de  ce  que  leurs 
semblables  ont  fait  de  bon  et  de  beau  dans  le  passe, 
en  d’autres  termes  d’etendre  leur  existence.  A ce  point 
de  yue,  le  marbre  et  le  bronze  transformes  en  hom- 
mage  apparaissent  comme  des  agents  stimulateurs  de 
nos  meilleurs  penchants  : ils  solidarisent  les  siecles , 
indiquent  ]e  devoir,  eveillent  la  bienveillance,  consa- 
crent  la  civilisation.  Quel  exemple  nous  en  trouvons 
ici  meme ! Pendant  cinquante  ans,  seuls,  quelques  es- 
prits  d’ elite  conservent  le  souvenir  de  Sophie  Ger- 
main ; voila  que  de  toutes  parts,  aujourd’hui,  en  Al- 
ien) agne,  en  Italie,  en  Angle terre,  sa  biographie  est 
recherchee,  son  livre  traduit,  son  nom  celebre,  et,  au- 
tour  du  marbre  dans  lequel  elle  semble  revivre,  vos 
jeunes  coeurs  battent  en  ecoutant  son  eloge. 

ce  Ce  besoin  de  justice,  d’admiration  et,  parfois,  de 
reparation,  est  si  bien  dans  la  nature  des  choses,  no- 
tre  dette  est  si  grande  envers  nos  predecesseurs,  que 
nombre  de  bons  esprits  songent  a instituer  des  fetes 
publiques  en  Fhonneur  des  disparus  dont  F oeuvre  per- 
sonnels a servi  l’ceuvre  commune ; ce  serait  la,  a coup 
sur,  un  excellent  procede  pour  developper  Fesprit  his- 
torique  et  le  sentiment  de  continuity.  Nos  peres  de  la 
Revolution  avaient  compris  l’importance  de  cette  idee ; 
plus  pres  de  nous,  le  guide  de  ceux  qui  pensent,  Au- 
guste Comte,  en  a demontre  la  valeur  morale. 
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cc  II  convient  d’y  reflechir. 

cc  Cependant,  c’est  ici  le  lieu  de  nous  rappeler, 
Mesdemoiselles,  ce  cc  sentiment  d’ordre  et  de  propor- 
tions »,  c’est  a savoir  la  mesure,  que  Sophie  Germain 
nous  conseille  de  respecter  toujours.  La  mesure,  ce 
semble,  est  en  toutes  clioses  et  surtout  dans  une  ma- 
tiere  aussi  delicate,  difficile  a trouver.  Essayons. 

cc  Rendre  une  justice  solennelle  aux  createurs  du 
patrimoine  intellectuel  et  moral  dont  nous  profitons, 
cela  est  bien ; mais  il  importe  aussi  de  ne  pas  laisser 
notre  esprit  s’attarder  dans  une  veneration  bene  vole  : 
si,  depuis  les  tailleursde  silex  des  cavernes  jusqu’aux 
promoteurs  de  la  declaration  des  Droits  de  Phomme, 
nous  saluons  ceux  qui  ont  mis  le  bien-etre  ou  etait  le 
denument,  le  savoir  ou  etait  l’ignorance,  la  dignite 
civique  oil  etait  l’oppression,  c’est  precisement  pour 
les  remercier  de  nous  avoir  arraches  aux  lamentables 
conditions  de  notre  origine,  de  nous  avoir  affranchis  du 
passe.  Gardons-nous  des  cultes  inconscients.  Telle 
doctrine  fut  autrefois  un  procede  de  civilisation  qui, 
dans  un  milieu  plus  eclaire,  devient  un  moyen  d’arre- 
ter  tout  progres ; or,  le  progres  etant  la  loi  de  l’his- 
toire,  le  passe  est  respectable  surtout  par  la  raison 
qu’il  prepare  l’avenir.  Nous  vivons  dans  un  temps  ou 
il  n’est  plus  permis,  tant  le  savoir  est  accessible  a tout 
le  monde,  de  croire,  a la  facon  de  saint  Augustin, 
parce  que  c’est  absurde. 

cc  Yous  souvient-il  de  la  fable  oil  des  jeunes  gens 


356 


SOPHIE  GERMAIN. 


demandent  a un  vieillard  qui  plante  des  arbres  : 

Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir? 

Autant  qu’un  patriarche  il  vous  faudrait  vieillir. 

A quoi  bon  charger  votre  vie 

Des  soins  d’un  avenir  qui  n’est  pas  fait  pour  vous  ? 

<(  Et  le  vieillard,  continuant  sa  besogne  : 

Mes  arriere-neveux  me^devront  cet  ombrage  : 

Eh  bien  ! defendez-vous  au  sage 

De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d’autrui  ? 

Cela  meme  est  un  fruit  que  je  goute  aujourd’hui. 

« Travailler  pour  autrui ! Voila  la  mesure  que  nous 
eherchions  : le  veritable  grand  homme  sera  celui  qui, 
dans  un  passe  sans  retour  possible,  aura  consacre  ses 
jours  a l’utilite  et  a 1’honneur  de  l’espece  humaine ; 
voila  aussi  le  germe  de  cette  philosophie  morale,  cou- 
ronnement  du  progres  seculaire,  qui  impose  aux  ge- 
nerations vivantes  le  souci  de  la  post^rite.  Les  jeunes 
gens  de  La  Fontaine  se  preoccupaient  de  1’interet 
immediat  de  l’individu,  et  l’individu  passe ; son  vieil- 
lard, au  contraire,  songeait  au  bonheur  de  i’espece,  et 
l’espece  n’a  point  de  fin.  Ah  ! comme  Diderot  a raison 
de  s’ecrier  : cc  Si  nos  predecesseurs  n’avaient  rien  fait 
cc  pour  nous,  et  si  nous  ne  faisions  rien  pour  nos  ne- 
<c  veux,  ce  serait  presque  en  vain  que  la  nature  eut 
cc  voulu  que  1’homme  fut  perfectible.  » 
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cc  Je  termine. 

cc  J’ai  voulu,  au  moment  ou  nons  glorifions  ensem- 
ble une  existence  bien  employee,  vous  indiqner  com- 
bien  nons  est  favorable  a nous-memes  le  culte  de  ceux 
qui  nous  ont  aimes  et  servis  sans  nous  connaitre.  Suis- 
je  parvenu  a vous  faire  comprendre  que  la  double  im- 
pulsion qui  nous  entrame,  vers  le  passe  par  la  recon- 
naissance, vers  1’avenir  par  la  sympathie,  mettant  en 
communication  les  vivants  avec  leurs  lointains  ance- 
tres  et  leurs  lointains  heritiers,  peut  susciter  dans  le 
coeur  quelque  chose  de  lumineux  et  de  suave  ? — que 
chaque  progres  intellectuel  s’accompagne  d’un  progres 
moral  ? — qu’il  est  beau  de  consacrer  dans  le  souvenir 
des  homines,  dans  l’eternite  des  temps,  dans  la  gloire 
des  choses,  tout  ce  qui  a ete  fait  de  grand  pour  l’hu- 
manite  ? — que  les  families,  les  societes,  Fhistoire  et 
lapoesie,  la  science  et  les  beaux-arts  n’auraient  pas  ete, 
ou  disparaitraient,  sans  le  genereux  sentiment  qui 
seme  ce  que  d’autres  recolteront  ? que,  pour  faire  tour- 
ner  l’effort  de  tous  au  bien  de  tous,  il  s’agit  d’etendre 
encore  chez  l’homme  cet  instinct  de  sociabilite  auquel 
il  doit,  de  siecle  en  siecle  et  de  race  en  race,  le  deve- 
loppement  de  ses  facultes,  l’amelioration  de  sa  nature, 
son  idbal  et  sa  morale  ? 

<c  Si  nous  nous  sommes  compris,  Mesdemoiselles ; 
si  votre  esprit  a saisi  la  necessity  de  se  plier  a la  verite 
des  choses,  dont  la  connaissance,  comme  les  legendes 
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des  anciens  ages,  n’est  point  une  affaire  de  foi  sans 
examen ; si  votre  coenr  s’est  emu  a la  pensee  d’ avoir 
bientot,  a votre  tour,  le  devoir  d’accroitre  le  tresor 
des  progres  accomplis  que  nous  vous  transmettons, 
vous  apporterez,  aujourd’hui  dans  vos  etudes  et  plus 
tard  dans  votre  conduffce , la  resolution  de  servir  avec 
tendresse  ces  deux  filles  immortelles  de  notre  histoire  : 
la  Patrie  et  la  R^publique.  Pour  moi,  au  souvenir  de 
eette  touchante  solennite,  ou  les  palmes  de  la  gloire  se 
melent  aux  lauriers  dela  jeunesse,  j’oserai  dire,  modi- 
fiant  le  mot  de  Titus  : Je  n’ai  pas  perdu  ma  journee.  y> 


PIECE  N°  4 

EXTRAIT  DE  « LA  PlilLOSOPHIE  POSITIVE  » REVUE  DIRIGEE 
PAR  LITTRE 

Numero  de  septembre-octobre  1879. 

Appreciation  du  docteur  Segoncl. 

CEuvres  philosopliiques  de  SOPHIE  GERMAIN, 

suivies  de  Pensees  et  de  Lettres  inedites  et  precedees  d’une 
Etude  sur  sa  vie  et  se.s  oeuvres,  par  Hte  Stupuy.  ‘ 

Un  poete  sympathique  et  autorise,  publiant  les 
oeuvres  philosophiques  d’un  grand  geometre,  et  les 
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accompagnant  d’une  savante  Etude,  est  une  tres  in- 
teressante  nouveaute  qui  n’excitera  plus  aucune  sur- 
prise quand  les  remarquables  considerations  de  Sophie 
Germain,  sur  les  sciences  et  les  lettres,  seront  plus 
generalement  appreciees. 

En  1832,  un  an  apres  la  mort  de  Sopihe  Germain, 
Libri,  de  l’lnstitut,  qui  avait  ete  reg-u  dans  son  inti- 
mite,  ins4ra  dans  le  Journal  des  Debats , une  Notice 
necrologique  dans  laquelle  il  peignit  sous  les  traits  les 
plus  seduisants,  le  noble  caractere  de  Sophie  Germain, 
qui,  au  point  de  vue  scientifique,  malgre  la  grande 
yariete  de  ses  connaissances,  n’avait  donne,  dans  ses 
travaux,  que  les  t^moignages  d’un  geometre  eminent. 
L’annee  suivante,  Lherbette,  pour  remplir  un  pieux 
devoir,  publiait  le  discours  sur  YE  tat  des  sciences  et  des 
lettres  aux  differentes  epoques  de  tear  culture , trouve 
dans  les  manuscrits  de  sa  tante.  Ce  discours  tomba 
entre  les  mains  d’ Auguste  Comte.  Des  ce  jour,  Sophie 
Germain  prit  rang parmi  lesphilosophes ; plus  tard,  elle 
eut  sa  place  dans  le  systeme  de  commemoration 
institue  par  le  fondateur  de  la  philosophie  positive,; 
elle  y figure,  en  regard  de  Hegel,  dans  le  mois  con- 
sacre  a Descartes  ; etdes  1835,  Auguste  Comte,  appre- 
ciant  rie  vrai  caractere  du  Discours  sur  les  lettres  et  les 
sciences , ecrivait  : 

a J’attacherai  tou jours  le  plus  grand  prix  a la  con- 
cc  formite  generate  que  j’ai  apergue  dans  cet  ecrit, 
cc  avec  ma  propre  maniere  de  concevoir  l’ensemble 
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cc  du  developpement  intellectuel  de  Fhumanite  (1)  ». 

Une  telle  consecration  doit  suffire  pour  reconnaitre 
l’importance  de  la  publication  si  heureusement  ac- 
complie  par  M.  H.  Stupuy,  et,  disons-le  tout  d’abord, 
il  y avait  un  grand  merite  a offrir  dignement  au  grand 
public,  la  lecture  d’une  oeuvre  si  profonde  et  si 
variee;a  ceb  egard,  on  ne  saurait  discuter  le.  plein 
succes  de  l’Etude  de  M.  H.  Stupuy,  aussi  nous  ne 
croyons  pas  devoir  la  mieux  caracteriser,  qu’en  y re- 
connaissant  l’empreinte  des  caracteres  communs  a 
toutes  les  oeuvres  elevees  de  l’esprit,  caracteres  deter- 
mines par  Sophie  Germain,  Yordre , la  proportion , la 
simplicity. 

Ceux  quiliront  l’Etude  de  M.  H.  Stupuy,  liront  ne- 
cessairement  Sophie  Germain,  mais  ici,  a d^faut  du 
texte,  nous  devons  au  lecteur  quelques  developpements 
que  M.  H.  Stupuy  a evites,  pour  ne  pas  troubler  l’har- 
monie  de  son  travail. 

Le  discours  de  Sophie  Germain  se  divise  en  deux 
parties ; dans  la  premiere,  inductive  et  abstraite,  elle 
enonce  une  loi  et  la  precise  par  deux  exemples  carac- 
teristiques,  empruntes  a lapoesie  et  a la  science.  Dans 
la  seconde  partie,  surtout  deductive  et  enrichie  d’un 
grand  nombre  de  documents,  elle  poursuit  la  demons- 
tration de  ses  principes  a travers  les  ages  et  dans 
toutes  les  oeuvres*  de  l’esprit  humain. 


(1)  Philosophic  positive , lre  edit.,  t.  2,  p.  604. 
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Nous  suivrons  le  meme  ordre  dans  cette  courte 
analyse. 

Des  les  premieres  pages  du  discours,  Sophie  Ger- 
main pose  les  principes  et  tire  les  enseignements  : 

La  pensee  de  l’homme  dans  ses  divers  travaux,  est 
assujettie  a des  lois ; et  le  caractere  du  vrai,  en  toutes 
choses,  est  un  sentiment  spontami  d’ordre  et  de  pro- 
portions. Done,  les  sciences  et  les  lettres  sont  domi- 
nees  par  ce  sentiment  qui  leur  est  commun.  L’ordre 
et  la  simplicity  dit  Sophie  Germain,  sont  des  neces- 
sity intellectuelles ; on  ne  saurait  done  contester  l’i- 
dentite  du  type  universel  du  beau  et  du  vrai. 

Mais  tandis  que  ce  type  peut  servir  en  general  de 
guide  au  gout  et  a 1a-  raison,  on  doit  reconnaitre  que 
dans  les  sciences  exactes , il  faut  arriver  a la  connais- 
sance  certaine  d’un  ordre  determine  et  de  proportions 
connues  et  mesurables.  Aussi  l’intelligence  ne  s’y  ar- 
r6te  pas  a des  ressemblances  avec  le  modele  interieur  ; 
il  lui  faut  toucher  la  verite  de  plus  pres ; et  l’attention 
s’y  absorbe  tout  entiere  dans  l’heureuse  realisation 
des  conditions  qu’elle  cherche  partout  ailleurs. 

Des  ce  moment,  on  peut  juger  de  la  predilection  de 
Sophie  Germain  pour  la  logique  mathematique  qui 
lui  procure  une  sorte  d’idealisation  du  vrai ; et  on  peut 
,prevoir  les  hardiesses  qu’elle  y puisera  dans  l’analyse 
des  phenomenes  sociaux.  Il  faut  d’ailleurs  pour  l’ex- 
cuser  et  meme  pour  sympathiser  avec  ces  hardiesses, 
ne  pas  oublier  le  salutaire  engouement  qui,  au  dix- 
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huitieme  siecle,  fit  de  la  geometrie  une  veritable  mode. 
C’est  a cette  source  pure  des  verites  abstraites,  que 
s’apaisait  la  soif  de  verite  de  nos  peres. 

Apres  l’enonce  du  principe,  suit  la  demonstration 
generate.  Sophie  Germain  demande  s’il  y a une  grande 
difference  entre  les  impressions  du  savant  et  celles 
que  nous  procure  un  ouvrage  d’imagination.  On  s’at- 
tend  bien  que  la  reponse  sera  negative,  car,  pour  So- 
phie Germain,  l’esprit  humain,  dans  ses  oeuvres,  est 
guide  par  la  prevision  de  certains  resultats  vers  lesquels 
il  dirige  tons  ses  efforts . Et  comme  l’esprit  humain 
obeit  aux  lois  de  sa  propre  existence,  la  methode  sera 
la  meme ; aussi,  dans  tous  les  traits  du  genie,  en  elo- 
quence, dans  les  sciences,  les  beaux-arts,  la  litterature, 
ce  qui  nous  plait,  c’est  la  decouverte  d’une  foule  de 
rapports  que  nous  n’avions  pas  encore  aperjus. 

Apres  ces  formules  etroitement  liees,  nous  arrivons 
a la  demonstration  si  importante  de  l’identite  des 
procedes  intellectuels,  dans  la  poesie  et  dans  la  science. 
Sophie  Germain  nous  montre  alors,  pour  des  cons- 
tructions d’un  ordre  bien  distinct,  la  meme  alliance 
indispensable  de  l’induction  et  de  la  deduction,  au 
discernement  et  a l’imagination.  On  ne  peut  lire  sans 
entrainement  cette  analyse  penetrante  oil  l’on  assiste  a 
la  lutte  tumultueuse  des  images  abstraites  du  poete, 
a la  naissance  d’une  idee  simple  qu’il  recommit  et 
dont  il  s’empare.  Chez  le  geometre,  c’est  egalement 
une  idee  simple,  feconde,  qui  surgit  a travers  la  serie 


ANNEXES. 


363 

d’abstractions  que  Fimagination  accumule  sur  sa 
route.  Ce  parallele,  elle  le  poursuifcdans  Fexecution  de 
l’oeuvre ; elle  le  pousse  meme  jusque  dans  le  choix  du 
style  et  fait  sur  la  perfection  du  langage  dans  les  let- 
tres  et  dans  les  sciences,  des  reflexions  d’une  remar- 
quable  justesse. 

Tel  est  tres  sommairement  le  fond  de  cette  pre- 
miere partie.  Sophie  Germain  se  fondant  sur  un  cer- 
tain nombre  de  verites  abstraites,  enonce  une  loi  de 
l’esprit  humain.  Cette  loi,  elle  en  montre  la  domination 
effective  dans  l’ordre  poetique  et  dans  l’ordre  scienti- 
fique,  et  nous  reconnaissons  avec  elle,  dans  toute 
creation  ideale,  comme  dans  la  decouverte  des  lois, 
l’application  des  memes  facultes  intellectuelles.  C’est 
toujours  Finduction  qui  generalise  d’apres  les  repre- 
sentations abstraites  de  l’imagination.  Aussi,  apres 
une  ample  exposition,  Sophie  Germain  peut  legiti- 
mement  s’ecrier  : 

« Ah!  n en  doutons  plus,  les  sciences,  les  lettres  et 
((  les  beaux-arts  ont  ete  inspires  par  un  seul  et  meme 
« sentiment.  » 

Apres  cette  premiere  generalisation,  Sophie  Germain 
cherche  a travers  les  ages  la  demonstration  de  ses 
principes.  C’est  ici  que  le  genie  inductif  d’Auguste 
Comte  dut  etre  heureusement  frappe  du  vif  senti- 
ment qu’eut  Sophie  Germain , de  l’etat  d’abord  theo- , 
logique,  puis  metaphysique  de  l’esprit  humain;  et 
nous  devons  bien  regretter  que  des  1820,  elle  n’ait 
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pas  eu  avec  A.  Comte,  les  relations  scientifiques  qu’elle 
avait  alors  avec  Fourier,  Ampere,  Legendre,  Navier, 
Delambre,  ntc.  On  doit  meme  se  demander  si  les 
souffrances  physiques  qui  l’atteignirent  des  1829,  lui 
laisserent  assez  de  calme  pour  lire  le  premier  volume 
de  la  Philosophie  positive  qui  parut  l’annee  suivante. 

Sophie  Germain  n’ayant  pu  saisir  dans  son  ensem- 
ble la  loi  des  trois  etats,  a,  malgre  sa  netted  de  vue 
sur  les  premieres  phases  de  l’esprit  humain,  conserve 
quelques  nuages  metaphysiques  dans  l’exposition  his- 
torique.  N&nmoins,  Sophie  Germain  a pu  y devoiler 
une  masse  de  verites  ou  poetes,  artistes,  savants,  po- 
litiques  et  moralistes,  pourraient  puiser  a pleines 
mains  ; et,  avec  ses  admirables  dispositions  artisti- 
ques,  que  n’aurait-elle  pas  accompli  dans  divers  or- 
dres,  si  elle  avait  pu  jouir  des  premieres  et  vives  lueurs 
de  la  philosophie  positive ! 

Suivons  Sophie  Germain  dans  sa  brillante  exposi- 
tion : sous  le  regne  initial  de  l’imagination,  la  poesie 
fit  d’abord  le  recit  des  evenements  les  plus  remarqua- 
bles  et  peignit  les  grandes  scenes  de  la  nature.  Plus 
tard,  le  poete  put  imaginer  une  action  ; mais,  pour  intd- 
resser,  il  fallait  decouvrir  les  regies  qui  devinrent  plus 
tard  des  preceptes  : l’unite  d’action,  Tunite  d’interet 
et  la  clarte  de  l’exposition. 

Au  milieu  des  etres  infinis  du  monde  exterieur, 
Fhomme  ne  trouva  rien  de  plus  merveilleux  que  lui- 
meme.  II  etendit  son  existence  sur  tout  ce  qui  V environ- 
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nait ; cherchant  sa propre  image,  ilpersonnifiait  lesetres 
inanimes , les  etres  intellectuels , enfants  de  son  imagi- 
nation. Letypehumain  devint  alors  le  type  universel ; 
Sophie  Germain  le  montre  dans  les  oeuvres  de  l’anti- 
quite  et  au  moyen  age ; au  milieu  meme  des  ecarts  de 
la  raison,  on  peut  le  suivre  depuis  les  premieres  con- 
naissances  astronomiques,  jusqu’a  la  fondation  de  la 
geometrie  generale  par  Descartes,  et  aux  decouvertes 
de  Newton. 

A propos  de  l’alliance  entre  la  mathematique  et  les 
sciences  physiques,  il  faut  ecouter  les  esperances  au- 
dacieuses  de  Sophie  Germain  sur  l’extension  du  calcul 
aux  questions  morales  et  politiques ; car  Sophie  Ger- 
main a le  sentiment  que  les  lois  de  l’etre  ne  regissent 
pas  seulement  les  faits  qui  sont  du  domaine  des  scien- 
ces cosmologiques,  et  qu’elles  s’appliquent  egalement 
a l’ordre  social,  et  cette  profonde  honnetete  qui  lui 
fait  aimer  la  vertu  au  meme  titre  que  l’ordre,  lui  ins- 
pire, en  morale,  des  formules  evang61iques.  Se  fondant 
sur  le  theoreme  relatif  a la  courte  duree  de  l’action  des 
causes  perturbatrices,  elle  explique  comment  le  vrai  et 
le  juste  tendent  sans  cesse  a faire  disparaitre  les  obs- 
tacles qui  s’opposent  a leur  manifestation.  Elle  de- 
montre  de  meme  les  tendances  progressives  a l’anean- 
tissement  des  actions  qui  en  toutes  choses,  en  morale, 
en  politique,  troublent  l’ordre  naturel. 

On  suit  avec  le  plus  vif  interet  les  rapproche- 
ments qu’elle  fait  entre  la  mecanique  rationnelle  et 
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les  sciences  politiqnes  : l’etude  statique  et  dynamique 
des  elements  principaux  des  soeietes,  les  inter ets,  les 
passions , Yinertie ; enfin,  1’application  tres-  rassu- 
rante,  a l’influence  des  revolutions  sur  les  forces  vives 
de  la  societe,  du  theoreme  general  qui  montre  que, 
en  toutes  choses,  t les  forces  perturbatrices  sont  fonc- 
« tions  du  temps,  et  que  la  regularity  tend  a s’etablir 
cc  dans  tout  systeme  de  quelque  nature  qu’il  puisse 
cc  etre.  » 

A*ujourd’hui  que  la  loi  des  trois  etats,  la  loi  declas- 
sement,  la  fondation  de  la  Sociologie,  et  la  vraie  logi- 
que  scientifique,  ont  etabli  le  regne  indiscutable  de  la 
positivite,  nous  nous  engageons  plus  surement  dans 
l’ytude  de  tous  ces  phenomenes ; mais  quand  Sophie 
Germain  ecrivit  son  discours,  tout  autres  etaient  les 
conditions  mentales.  Aussi  l’admirons-nous  d’autant 
plus  que,  malgre  l’insuffisance  de  ces  moyens  logi- 
ques,  elle  fait  jaillir,  a tout  moment,  de  precieuses  ve- 
rites. 

Dans  ces  breves  indications,  il  nous  est  impossible 
de  relever  toutes  les  beautes  d’un  discours  aussi  riche, 
et  si  nous  ne  devions  pas  nous  limiter,  nous  pourrions 
encore  extraire  de  cette  oeuvre  un  ensemble  de  don- 
nees  tres  precieuses  pour  la  theorie  cerebrale. 

Dans  cette  vaste  systematisation  du  monde  et  de 
l’homme,  Sophie  Germain,  cherchant  un  meme  type 
dans  tous  les  genres  de  conception,  laisse  voir  a cha- 
que  pas  sa  familiarite  avec  les  operations  mentales 
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derivant  toujours  de  la  contemplation  concrete  et 
abstraite  qui  permet  a l’induction  de  generaliser  et 
a la  deduction  de  systematiser.  Cette  familiarite  ne  se 
dement  pas  dans  les  details.  Parle-t-elle  de  Fanalogie 
dans  l’ordre  physique,  moral  et  intellectuel  et  de 
son  influence  sur  le  langage  figure,  elle  nous  previent 
contre  ceux  qui  considerent  simplement  Fanalogie 
comme  une  methode.  Pour  Sophie  Germain,  Fanalogie 
existe  par  elle-meme ; notre  intelligence  est  propre  a 
la  reconnaitre  : 

« Elle  aide  nos  premiers  efforts,  elle  instruit  Fen- 
ce fant,  quelquefois  aussi  elle  Vinduit  en  erreur. ..  » 

Cette  derniere  remarque,  faute  d’avoir  ete  faite 
par  Thurot  1’a  conduit  a nous  donner  comme 
exemples  d’abstractions,  des  actes  d’insuffisance  men- 
tale  dans  lesquels  l’enfant,  incapable  de  discerner  une 
veritable  analogie,  donnait  un  meme  nom  a des  etres 
fort  differents  au  fond.  Dans  cet  ordre  de  confusions, 
on  arriverait  a meconnaitre  les  traits  les  plus  carac- 
t6ristiques  du  genie  qui,  dans  les  constitutions  cere- 
brales  les  plus  completes  et  les  plus  harmoniques, 
resulte  toujours  d’une  induction  soutenue  par  les 
abstractions  les  plus  elevees. 

Mais,  sans  insister  davantage  sur  les  questions  psy- 
chologies, suivons  Sophie  Germain  dans  son  etude 
des  lettres,  aux  differentes  epoques  dont  elle  a examine 
les  opinions  systematiques.  Ici  nous  devons  declarer  que 
Sophie  Germain  depasse  toutes  les  previsions  dulecteur. 
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La  demonstration  semblait  epuisee,  Sophie  Germain  la 
reprend,  pour  les  lettres,  l’eloquence,  la  peinture,  Fart 
musical,  la  pantomime.  Faut-il  s’etonner  que  les  an- 
ciens,  tres  ignorants  sur  les  lois  d’un  grand  nombre 
de  phenomenes,  aient  atteint  la  perfection  dans  tous 
les  genres  d’ecrire  ? Non,  puisque  le  beau  Tesulte  des 
lois  memes  de  l’entendement  et  que  cette  ignorance 
dut  alors  laisser  une  pleine  independance  a l’imagina- 
tion.  Pour  emouvoir  et  pour  plaire,  le  poete  n’avait 
qu’a  suivre  les  lois  de  sa  propre  nature.  Lorsque  nous 
eherchons  aujourd’hui  a imiter  la  litterature  des  an  - 
ciens,  les  fictions  et  les  formes  du  style  ne  sont  plus 
en  harmonie  avec  notre  etat  social  et  mental. 

Pour  fortifier  ces  remarques  de  Sophie  Germain,  on 
peut  rappeler  a cet  egard,  la  vive  reaction  de  l’ecole 
de  Racine  et  de  Moliere,  contre  celle  de  Corneille. 

Sophie  Germain  etudie  ensuite  avec  une  grande  sa- 
gacite  les  effets  deplorables  de  l’usage  des  expressions 
scientifiques,  dans  les  ecrits  des  esprits  vagues,  et  nous 
montre  rigoureusement  le  pedantisme  de  la  litterature 
exclusivement  vouee  aux  idees  dominantes. 

cc  II  n’est  pas  permis  de  faire  rire,  observe-t-elle, 
cc  si  ce  n’est  aux  depens  des  personnes  qui  se  montrent 
cc  ennemies  des  innovations.  La  raillerie  est  amere, 
cc  elle  a perdu  la  grace  qui  savait  en  adoucir  les 
cc  traits  ». 

Mais  Sophie  Germain  prevoit  une  renaissance  sus- 
citee  par  l’application  du  calcul  a Fetude  des  theories 
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politiques.  Nous  ne  pouvons  reproduce  ici  plusieurs 
pages  ou  le  sentiment  du  prochain  avenir  de  l’univer- 
selle  positivity  est  exprime  avec  beaucoup  d'ampleur. 

Enfin,  en  arrivant  a la  derniere  partie  de  cette 
brillante  demonstration,  nous  rencontrons  un  chef- 
d’oeuvre  sur  l’art  oratoire  et  Tart  musical ; nous  vou- 
drions  au  moins  retracer  son  brillant  parallele  entre 
l’orateur  et  le  compositeur,  nous  preferons  reserver 
cette  surprise  au  lecteur  des  oeuvres  philosophiques  de 
Sophie  Germain. 

Au  terme  de  cette  analyse  bien  imparfaite,  nous 
devons  cependant  resumer  nos  propres  impressions. 
Si  nous  avons  bien  saisi  la  pensee  de  Sophie  Germain, 
nous  devons  concevoir  que  l’homme,  en  vertu  de  sa 
constitution  cerebrale,  a pu  interroger  la  nature  apres 
avoir  demel6  les  lois  de  sa  propre  organisation.  Dans 
l’univers,  comme  en  lui-meme,  il  a pu  reconnaitre  le 
vrai,  le  bon  et  le  beau,  a certains  caracteres  d’ordre, 
de  proportions,  de  simplicity,  qui  resultaient  de  sa 
maniere  de  concevoir ; ce  sentiment  profond  d’unite 
l’a  guide  dans  tous  ses  jugements,  dans  toutes  ses  con- 
ceptions ; si  le  poete  imagine  une  action,  si  le  savant 
cherche  a dycouvrir  les  lois  des  phynomenes,  c’est 
tou jours  par  l’application  des  memes  procedes  a des 
creations  en  apparence  differentes. 

L’auteur  dramatique  met-il  en  jeu  des  personnages 
de  caracteres  opposes,  il  les  idealisera  chacun  dans 
son  type  et  conformement  a sa  maniere  de  juger.  lie 
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bon  personnifiera  toutes  les  bontes,  le  cruel  sera  le 
type  de  la  cruaute  et  quand  la  lutte  commencera 
entre  les  personnages,  il  cherchera  a s’astreindre 
a la  logique  des  actes  et  des  sentiments,  etle  denoue- 
ment sera  vrai  s’il  est  conforme  aux  regies  d’une 
saine  raison.  Si  le  savant  veut  decouvrir  la  loi  de  tout 
un  ordre  de  phenomenes,  il  confrontera  dans  son 
imagination  les  impressions  les  plus  vives  et  les  idees 
generates  qui  s’y  rapportent.  Au  milieu  de  toutes 
ces  representations,  l’induction  decouvrira  la  loi, 
cette  loi  est  aus&i  un  ideal,  car  elle  contient  les  phe- 
nomenes  observes,  elle  comprend  meme  ceux  qui  ne 
seront  observes  que  plus  tard.  Si  de  la  science  nous 
passons  aux  arts  de  la  forme,  nous  verrons  l’ideal  se 
concreter  dans  la  statuaire  et  la  peinture  : le  cheval 
ar*abe  de  Decamps,  comprend  les  beautes  de  mille 
chevaux  imparfaits  ; la  negresse  de  Cordier  comprend 
tous  les  traits  typiques  de  l’Ethiopienne ; le  chene 
peint  par  Rousseau  n’existe  pas,  c’est  le  chene  des 
chenes,  car  Rousseau  a rassemble  en  lui  les  beautes 
de  tous  les  chenes  qu’il  a contemples. 

Apres  les  creations  ideales  dans  la  science,  com- 
mence l’oeuvre  rigoureuse  de  la  deduction , qui  s’em- 
pare  de  tout  et  enlace  les  faits,  les  formes,  les  evene- 
ments  sous  la  domination  de  la  loi.  Mais  le  coeur 
aussi  a sa  logique ; et,  si  l’orateur  veut  emouvoir,  il  se 
conformera  aux  memes  regies  , aux  memes  conve- 
nances. 
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Dans  le  lyrisme,  le  compositeur  veut-il  etre  maitre 
de  l’imagination  efc  du  sentiment,  il  choisira  le  mode 
qu’imposera  la  sensation ; et  l’auteur  meme  du  drame 
devra  se  soumettre  a la  fois  a la  connaisssance  des 
procedes  du  langage  musical  et  aux  regies  de  notre 
constitution  mentale. 

Sophie  Germain  nous  montre  aussi,  avec  ravisse- 
ment,  le  degre  de  positivite  que  la  mathematique  a 
pu  introduire  en  astronomie  et  en  physique ; elle  es- 
saie  de  l’etendre  aux  phenomenes  sociaux,  mais  elle 
envisage,  abstraitement,  des  cas  comparativemenb 
tres  simples.  Elle  sent  bien  d’ailleurs  la  difficult^  de 
ces  problemes,  car  elle  nous  pousse  aux  etudes  ency- 
clopediques,  dont  le  complet  epanouissement  mettra 
l’homme  en  possession  de  toutes  les  verites.  Alors  la 
justice  ne  sera  plus  que  la  consequence  necessaire  de 
l’universelle  revelation  scientifique,  et  chacun  aimera 
la  vertu  comme  on  aime  l’ordre.  La  conviction  de 
Sophie  Germain  est  telle  qu’on  se  laisse  conduire  par 
ce  geometre  au  coeur  pur,  par  cet  alg^briste  plein  de 
poesie  et  de  lyrisme. 

Mais  il  faut  cependant,  pres  d’un  demi-siecle  apres 
l’oeuvre  de  Sophie  Germain,  regarder  autour  de  nous 
et  reconnaitre  que  les  plus  grands  politiques  ne  sau- 
raient,  pour  le  moment,  prevoir  a tres  longue  distance, 
car  les  problemes  sociaux  sont  d’une  extreme  compli- 
cation ; et  cependant  la  philosophie  positive,  apres  la 
logique  mathematique,  nous  a donne  la  logique  expe-. 
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rimentale  et  comparative  ; et  nous  avons  la  certi- 
tude que  la  sociologie  est  une  science,  mais  la  plus 
complexe , et  ou  la  difficulty  de  prevoir  nous  impose 
des  prudences  qui  excedent  de  beaucoup  nos  aspira- 
tions. Et  c’est  la  la  pierre  d’achoppement  des  hommes 
d’Etat  dont  le  principal  merite  doit  souvent  consister 
a se  contenir. 

En  effet,  qui  pouvait  prevoir  FEmpire  et  la  Eestau- 
ration,  apres  la  chute  effective  de  la  royaute?  Qui  a 
prevu  le  second  Empire  apres  la  Revolution  de  1848  ? 
Qui  pouvait  clairement  concevoir  la  possibility  d’un 
16  mai,  au  lendemain  de  nos  derniers  desastres?  Et 
si  nous  voulons  meme  envisager  des  problemes  plus 
simples  et  les  emprunter  a la  plus  recente  actuality, 
comment  expliquer  hier,  sur  l’amnistie,  aujourd’hui 
sur  le  proces  des  ministres,  les  solutions  les  plus  op- 
posees,  entre  politiciens,  dont  les  aspirations  paraissent 
au  fond  les  memes  ? Peut-on  contester  les  convictions 
profondes  de  chaque  parfci?  Et  qui  oserait  affirmer 
que  dans  un  des  deux  camps  il  n’y  a que  des  hommes 
de  mauvaise  foi?  Non,  des  deux  cotes  on  raisonne, 
des  deux  cotes  il  y a une  logique  et  celle  qui  a pre- 
vail pour  le  moment,  se  fondant  sur  de  tristes  expe- 
riences et  sur  l’apparition  de  nouveaux  elements  de 
perturbation,  a cru  devoir  faire  une  part  a la  pitie  et 
une  part  a la  justice. 

Malgre  ces  objections  tirees  de  la  complexity  des 
moindres  phynomenes  sociologiques,  nous  voulons  re- 
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venir  aux  aspirations  de  Sophie  Germain ; car,  si  le 
parallelogramme  des  forces  ne  suffit  pas  a l’explica- 
cation  de  certains  evenements,  si  nous  ne  sommes  pas 
entierement  rassures,  en  matiere  de  revolution , par  le 
theoremaqui  montre  que  les  forces  perturbatrices  sont 
fonctions  du  temps,  nous  voulons  cependant  esperer 
fermement  avec  Sophie  Germain,  le  triomphe  inevi- 
table de  la  verite,  dans  les  sciences,  dans  les  lettres, 
dans  la  politique  et  dans  la  morale. 

Dr  Segond, 

Professeur  agrege  a la  Faculte  de  medecine  de  Paris. 


PIECE  N°  5 

LA  NEUE  FREIE  PRESSE 

Un  long  feuilleton  a ete  consacre  a l’edition  des 
oeuvres  de  Sophie  Germain  par  la  Neue  Freie  Presse , 
de  Yienne,  du  22  aout  1888.  II  est  sign6  du  docteur 
Jerusalem. 

Une  note  de  ce  feuilleton  signale  qu’un  travail  de 
Hugo  Goering  (in  Zeitschrift  fur  Philosophic  und  phi- 
losophische  Kritik , col.  91)  sur  Sophie  Germain,  pro- 
curseur  d! Aug.  Comte,  n’est  en  grande  partie  qu’une 
reproduction  de  P Etude  de  Stupuy. 

Monsieur  le  docteur  Ritti,  qui  a traduit  le  feuille- 
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ton  du  journal  viennois,  a presente  dans  la  Revue 
occidentale  des  observations  fort  interessantes  au 
sujet  de  cette  singuliere  affirmation  que  Sophie  Ger- 
main aurait  ete  le  precurseur  d’Auguste  Comte.  Nous 
croyons  devoir  les  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lee- 
teurs  : 

<c  M.  Hugo  Geering  est  depuis  longtemps  un  admi- 
rateur  de  Sophie  Germain;  il  s’etonne  — et  avec  raison 
— que  la  France  litteraire  et  philosophique  ait  oublie 
de  feter  le  centenaire  de  sa  naissance  (lep  avril  1876). 
Notre  confrere  lui,  s’est  souvenu,  et,  a cette  occasion, 
il  a communique,  dans  une  association  philosophique 
de  Berlin,  une  etude  sur  la  femine  de  genie  que  sa  pa- 
trie  semblait  meconnaitre.  Le  jour  etait  proche  ce- 
pendant  ou  un  premier  hommage  allait  etre  rendu  a 
sa  memoire.  Mon  excellent  et  savant  ami  H.  Stupuy, 
publiait,  en  1879,  le  recueil  des  ecrits  philosophiques 
de  Tillustre  mathematicienne  et  le  faisait  preceder 
d’une  Etude  sur  sa  vie  ou  Ton  ne  sait  ce  qu’il  faut 
admirer  le  plus,  de  la  hauteur  de  la  pensee  ou  de  l’e- 
legance  du  style.  Grace  a lui,  le  long  silence  qui  s’6- 
tait  fait  sur  l’oeuvre  de  Sophie  Germain  fut  enfin 
rompu;  des  appreciations,  toutes  bienveillantes  et 
quelques-unes  pleines  d’admiration , furent  publiees 
dans  les  journaux  et  les  Revues  en  France,  en  Alle- 
magne,  dans  tous  les  pays  ou  la  philosophic  et  la  pen- 
see fibre  sont  en  honneur. 
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M.  Hugo  Goering  a fait  plus  et  mieux ; il  a traduit 
les  Considerations  generates  sur  Vetat  des  sciences  et 
des  tettres,  ainsi  que  les  Pensees  diver ses,  recueillies 
par  H.  Stupuy ; le  tout  est  precede  d’une  notice  his- 
torique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Sophie  Germain , 
notice  a tous  egards  excellente,  d’autant  plus  qu’elle 
est  en  grande  partie  la  reproduction  de  celle  de  Stu- 

puy* 

Parmi  les  eloges  qu’il  adresse  a cette  femme  emi- 
nente,  il  en  est  un  qui,  a mon  avis,  parait  discutable, 
et  merite  d’etre  discute ; c’est  le  titre  de  precurseur 
(Vorlauferin)  d’Ang.  Comte,  qu’il  lui  decerne  quel- 
que  part.  Le  mot  est-il  juste  ? Cela  merite  examen. 

Au  point  de  vue  purement  chronologique,  il  est 
de  toufce  evidence  que  Sophie  Germain  (1776-1831) 
a precede  Aug.  Comte  (1798-1857),  et  par  suite  se 
trouve  etre  sa  devanciere.  L’evidence  est  moindre  en 
ce  qui  concerne  les  idees.  Aug.  Comte  a pris  date 
pour  les  siennes  ; des  1820  et  1822,  en  deux  publica- 
tions capitales,  il  a pose  les  bases  de  sa  doctrine  et 
en  a fait  ressortir  les  importantes  consequences  so- 
ciales.  Il  n’en  est  pas  de  meme  pour  Sophie  Germain. 
On  ignore  absolument  a quelle  epoque  elle  ecrivit  son 
opuscule  philosophique,  qui  lie  fut  publie  qu’apres  sa 
mort  par  un  de  ses  parents.  Celui-ci  affirme,  il  est 
vrai,  qu’  cc  elle  avait  ecrit  ces  feuilles  dans  les  instants 
« oil  les  vives  douleurs  auxquelles  elle  a succombe 
c<  ne  lui  permettaient  pas  de  se  livrer  a l’etude  des 
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cc  sciences  mathematiques  qui  l’ont  illustree  ».  A 
cette  affirmation,  Stupuy  objecte  cc  qu’il  est  sans  te- 
cc  merite  de  supposer  que,  tout  imparfait  qu’il  fut  en- 
cc  core,  quant  a l’execution,  lorsque  la  mort  arracha 
cc  la  plume  des  mains  de  Fecrivain,  un  outage  d’une 
cc  si  haute  portee  avait  ete  concu  longtemps  aupara- 
cc  vant,  longuement  medite,  souvent  remanie  et  re- 
cc  touche,  et  la  preuve  en  est  dans  le  manuscrit,  qui 
porte  des  corrections  laissant  certaines  phrases  ina- 
che vees  et  douteuses  ». 

En  presence  de  ces  deux  assertions  contraires,  le 
plus  simple  encore  est  de  s’en  rapporter  aux  dates. 
Le  premier  volume  du  Gouts  de  philo  sophie  positive 
parut  en  1830,  le  deuxieme  en  1835.  Dans  l’inter- 
valle,  en  1833,  fut  publie  l’opuscule  de  Sophie  Ger- 
main, lequel,  a ce  moment,  ne  saurait  plus  etre  con- 
sidere  comme  ayant  prepare  le  positivisme.  Aug. 
Comte  en  eut  connaissance  et,  Foccasion  se  presen- 
tant  a propos  des'  travaux  acoustiques  de  son  illustre 
contemporain,  dont  la  cc  perte  recente  est  si  regret- 
table »,  il  s’empressa  de  porter  sur  Pceuvre  et  son  au- 
teur le  jugement  suivant  qu’il  est  interessant  de  re- 
produce ^ cc  Son  excellent  discours  posthume  indique 
cc  en  Sophie  Germain  une  philosophie  tres  elevee,  a 
cc  la  fois  sage  et  energique,  dont  bien  peu  d’esprits 
cc  superieurs  ont  aujourd’hui  un  sentiment  aussi  net 
cc  et  aussi  profond.  J’attacherai  toujours  le  plus  grand 
cc  prix  a la  conformite  generale  que  j’ai  apercue  dans 
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cc  cet  ecrit  avec  ma  propre  maniere  de  concevoir 
cc  l’ensemble  du  developpement  intellectuel  de  l’hu- 
cc  manite  ». 

Sophie  Germain  — et  cela  ne  saurait  en  rien  dimi- 
nuer  l’admiration  que  nous  lui  portons  — ne  merite 
done  pas  le  titre  de  precurseur  d’Aug.  Comte,  mal- 
gre  la  cc  conformite  generate  » qui  existe  entre  ses 
vues  philosophiques  et  celles  de  ce  penseur.  Son  opus- 
cule philosophique,  qui  ne  vit  le  jour  qu’apres  la  cons- 
titution de  la  philosophie  positive  et  la  creation  des 
lois  sociologiques,  n’a  exerce  aucune  action  sur  la  pen- 
see  du  fondateur  du  positivisme.  Lui  qui  savait  rendre 
toute  justice  et  toute  reconnaissance  a ses  devanciers 
et  qui  — on  vient  de  le  voir  — a si  dignement  et  si 
noblement  apprecie  l’oeuvre  de  Sophie  Germain,  n’au- 
rait  pas  manque  de  la  classer  lui-meme  parmi  ses  pre- 
curseurs  philosophiques,  si  elle  avait  eu  reellement 
quel  que  influence  sur  l’origine  et  le  developpement 
de  ses  idees,  au  meme  titre  que  d’autres  penseurs, 
fcels  que  Hume,  Condorcet,  Joseph  de  Maistre,  etc.  » 

M.  le  docteur  Eitti,  remarquant  que  la  cc  conception 
cc  abstraite  et  m^taphysique  de  Yetre  qui  semble  la 
« cle  de  voute  du  systeme  de  Hegel  » se  retrouve 
dans  Sophie  Germain,  explique  ainsi  la  decision  prise 
par  Auguste  Comte  de  les  associer  l’un  a 1 ’autre  dans 
son  calendrier  : 

cc  Sans  entrer  ici  dans  les  details  de  la  grande  cons- 


378 


SOPHIE  GERMAIN. 


traction  m^taphysique  de  Hegel,  on  sait  qu’a  sa  base, 
on  si  l’on  prefere,  a son  point  de  depart,  se  trouve 
Vetre,  non  tel  etre,  mais  l’etre  general  et  indetermine, 
la  notion  de  Vetre . Dans  cette  notion  si  simple,  se 
trouve  le  germe  d’une  contradiction,  c’est  le  non-etre . 
II  faut  etre  metaphycisien  ponr  pouvoir  demontrer 
que  cet  etre,  qui  est  a la  fois  et  qui  n’est  pas,  devient ; 
et  comment  le  devenir  est  la  conciliation  des  deux 
termes  qui  semblaient  s’exclure. 

Toute  cette  conception  de  Vetre , de  ses  conditions 
et  de  ses  lois,  malgre  toute  la  clarte  de  Sophie  Ger- 
main, a,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Pierre  Laffitte, 
« un  parfum  de  metaphysique  allemande  et  surtout 
(c  hegelienne  )>. 

Sophie  Germain  qui  connaissait  bien  la  philoso- 
phie  de  Kant,  devait  connaitre  aussi  celle  de  IJegel; 
peut-etre  meme  avait-elle  ete  en  relation  pevsonnelle 
avec  celui-ci  lors  de  son  voyage  a Paris,  en  1827. 
Cette  hypothese  n’a  rien  que  de  plausible  : Hegel 
ayant  ete  beaucoup  fete  dans  le  monde  academique? 
ou  frequentait  Sophie  Germain  (1)  ». 

(1)  Revue  occidentale  (ler  no.vembre  1890). 
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PIECE  N°  6 

EXTRAIT  DU  JOURNAL  DES  SAVANTS 

CEuvres  philosophiques  de  Sophie  Germain,  sui- 
vies  de  pensees  et  de  letires  inedites,  avec  une  Etude 
sur  sa  vie  et  ses  oeuvres , par  H.  Stupuy . 

Paul  Ritti,  editeur,  Paris  1879. 

Sophie  Germain  a su,  sans  le  secours  d’aucun  mai- 
tre,  sans  y etre  encouragee  par  son  entourage,  etudier 
et  comprendre  les  plus  hautes  theories  mathematiques, 
et  sur  cette  route  reputee  difficile,  depasser  de  bien 
loin  les  rares  personnes  de  son  sexe  qui  y avaient, 
avant  elle,  fait  admirer  leur  penetration  et  vanter  leur 
genie.  Ses  succes  scientifiques  sont  incontestables  : 
une  correspondance  exclusivement  mathematique, 
continuee  pendant  plusieurs  annfes  sous  le  psendo- 
nyme  de  Leblanc  ne  permet  pas  de  preter  a la  haute 
estime  que  lui  temoigne  un  juge  illustre  et  severe  une 
explication  et  ran  gere  a la  science.  Qui  oserait  lui  con- 
tester  le  titre  de  geometre  lorsque  Gauss  lui  £crit  : 
cc  Monsieur , j’ai  lu  avec  plaisir  les  choses  que  vous 
cc  avez  bien  youlu  me  communiquer.  Je  me  felicite 
cc  que  l’arithm^tique  acquiert  en  vous  un  ami  aussi 
cc  habile,  surtout  votre  nouvelle  demonstration  pour 
cc  les  nombres  premiers  dont  2 est  residu  ou  non  re- 
cc  sidu,  m’a  extremement  plu,  elle  ^st  tres  fine  ». 
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Les  reflexions  de  Sophie  Germain  sur  la  theorie  des 
nombres  ont  done  su,  sous  la  signature  de  M.  Leblanc, 
attirer  l’attention  et  meriter  l’estime  du  plus  grand 
geometre  du  siecle,  mais,  e’est  par  l’etude  perseverante 
d’un  probleme  de  physique  mathematique,  que  son 
nom  est  surtout  devenu  celebre.  Le  grand  prix  des 
sciences  math6matiques  a ete  d^cerne,  en  1816,  a son 
Memoire  sur  la  theorie  des  surfaces  elastiques,  et  son 
analyse  difficile  et  savante,  quoique  fondee  sur  des 
principes  physiques  tres  contestables,  justifiele  juge- 
ment  porte  par  Biot  : « M1Ie  Germain  est  probable- 
« ment  la  personne  de  son  sexe  qui  ait  penetre  le  plus 
cc  profondement  dans  les  math6inatiques 

L’opuscule  dont  on  vient  de  donner  une  edition 
nouvelle  avait  ete,  lors  de  sa  premiere  publication 
en  1833,  beaucoup  moins  remarque  que  les  ecrits  ma- 
thematiques  de  son  eminent  auteur.  Sophie  Germain 
y montre  cependant  un  esprit  ferme  et  eleve,  dont  les 
aspirations  vers  une  inflexible  rigueur  logique  n’ex- 
cluent  ni  Tenthousiasme  ni  la  finesse  du  gout.  La  pre- 
cision de  son  style  atteste,  en  plus  d’une  page,  l’intel- 
ligence  et  l’habitude  des  demonstrations  mathemati- 
ques. 

Une  circon  stance,  a nos  yeux  moins  important e, 
parait  avoir  frappe  surtout  le  nouvel  editeur  et  former 
a ses  yeux  le  plus  flatteur  et  le  plus  important  des 
succes  de  Sophie  Germain.  Auguste  Comte,  dans  son 
cours  de  philosophie  positive,  en  mentionnant  les 
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etudes  de  Sophie  Germain  sur  les  surfaces  elastiques, 
ajoute  en  note  : cc  On  apprecierait  imparfaitement  la 
cc  haute  portee  de  M11e  Germain  si  on  se  bornait  a 
cc  Penvisager  comme  geometre ; quel  que  soit  l’emi- 
c<  nent  merite  math&natique  dont  elle  a fait  preuve, 
cc  son  excellent  discours  posthume  sur  l’etat  des 
cc  sciences  et  des  lettres  aux  differentes  epoques  de  leur 
cc  culture,  indique,  en  qffet,  une  philosophie  tres  ele- 
cc  vee,  a la  f ois  sage  et  energique,  dont  bien  peu  d’esprits 
cc  superieurs  ont  aujourd’hui  un  sentiment  aussi  net 
cc  et  aussi  profond.  J’attacherai  toujours  le  plus  grand 
cc  prix  a la  conformite  generale  que  j’ai  apergue  dans 
cc  cet  ecrit  avec  ma  propre  maniere  de  concevoir  Fen- 
ce semble  du  developpement  intellectuel  de  l’huma- 
cc  nite  ». 

C’est  ce  discours,  aujourd’hui  fort  oublie,  sur  lequel 
nous  voulons  attirer  l’attention  des  esprits  curieux 
de  toute  aspiration  sincere  vers  la  Yerite. 

Le  premier  chapitre  est  fort  court.  L’auteur,  etu- 
diant  les  voies  de  Pesprit  humain,  apergoit  le  develop- 
pement des  sciences  et  des  lettres  dominees  par  un 
sentiment  commun.  cc  Dirigees  vers  un  meme  but, 
cc  nos  recherches,  dit-elle,  dans  les  differents  genres 
cc  d’^tude  emploient  des  procedes  qui  sont  aussi  les 
cc  memes  : Les  oracles  du  gout  ressem blent  aux  arrets 
cc  de  la  raison'». 

Attentive  a signaler  le  solide  terrain  sur  lequel  les 
oeuvres  excellentes  et  durables  se  rejoignent  et  se  tou- 
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chent,  Sophie  Germain  oublie  que  la  diversity  neces- 
saire  des  methodes  reste  egale  cependant  a la  variete 
infinie  des  sujets.  L’enchainement  logique  et  clair  des 
parties,  la  simplicity  source  de  l’elegance,  la  sev^rite 
qui  sacrifie  sans  hesiter  le  resultat  d’une  inspiration 
malheureuse,  tout  cela  se  rencontre  assurement  chez 
le  sayant  com  me  chez  le  poete,  chez  le  calculateur 
comme  chez  l’ecrivain,  et  l’ingenieux  auteur  developpe 
en  termes  excellents  ces  verites  incontestables  mais 
incompletes.  Sa  conclusion,  comme  toute  proposition 
generate,  ne  serait  utile  et  vraie  que  si  Ton  pouvait  en 
accepter  les  consequences  particulieres.  La  marche  de 
Pesprit  humain  est  partout  la  meme  et  la  separation 
qu’on  pretend  faire  entre  les  facultes  de  Tesprit  n’a 
rien  de  reel.  Telle  est  la  proposition  generale,  et  l’on 
pourrait  avant  de  l’accepter,  demander  a l’auteur  si 
Moliere,  en  s'appliquant  aux  sciences,  aurait  pu,  sui- 
vant  lui,  devenir  un  Kapler  ou  un  Newton,  et  si  l’au- 
teur  du  livre  des  Principes  avait  les  qualites  neces- 
saires  pour  devenir  le  rival  de  Shakspeare.  Si  elle  se 
recrie  qu’on  exagere  sa  pensee  pour  la  combattre,  il 
reste  evident  qu'elle  a voulu  seulement  signaler  cer- 
taines  qualites  necessaires  et  communes  a tous  les 
grands  esprits  dont  ces  points  de  contact,  si  excellents 
qu’ils  soient  a signaler,  ne  laissent  la  separation  ni 
moins  reelle  ni  moins  profonde. 

Sophie  Germain  dont  le  style  ferine  et  pur  atteste 
la  culture  litteraire,  semble  d’ailleurs,  non  seulement 
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indifferente,  mais  completement  etrangere  au  mouve- 
ment  si  vif,  a l’ardeur  si  empressee  qui,  dans  le  do- 
maine  du  gout,  entrainait  alors  et  passionnait  les  plus 
brillants  esprits.  Elle6criten  1831  : cc  Les  lettres  ont 
cc  perdu  leur  6clat,  elles  n’attirent  plus  vers  elle  l’at- 
cc  tention  des  peuples,  elles  ne  sont  plus  l’objet  de 
cc  l’enthousiasme  de  la  jeunesse;  la  poesie,  si  elle  ne 
cc  trouve  pas  moyen  de  se  rattacher  a quelques-unes 
cc  des  idees  qui  interessent  les  discussions  politiques 
cc  estegalement  dedaignee 
Ni  les  Meditations , ni  les  Orientates , ni  les  Contes 
d'Esjoagne  et  d^Italie  n’avaiert  egave  et  charme  le  ca- 
binet de  travail  de  Sophie  Germain,  peut-etre  que, 
sans  la  lire,  elle  avait  entendu  vanter  la  Villeiade. 

Dans  le  second  chapitre  qui  termine  l’ouvrage,  So- 
phie Germain  expose  d priori , sans  developpements 
historiques,  la  marche  vraisemblablement  suivie  par 
l’esprit  humain  dans  les  progres  accomplis  jusqu’ici 
et  dans  ceux  que  lui  promet  l’avenir.  Eien  n’est  acquis 
qui  soit  a ses  yeux  definitif . Aucune  doctrine  affirma- 
tive ne  lui  semble  meriter  les  honneurs  de  la  discus- 
sion et  faire  naitre  l’embarras  du  doute. 

cc  Cherchant  partout  sa  propre  image,  l’liomme,  dit- 

cc  elle,  a tout  d’abord  personnifie  les  etres  inanimes 

cc  et  confondant  la  litterature  et  la  science,  il  prenait 
cc  pour  sujet  de  ses  etudes  tantot  l’homme  lui-meme 
cc  ou  quelqu’un  des  dieux,  demi-dieux  ou  genies  dotes 
cc  par  lui  de  l’intelligence  ou  des  passions  humaines.... 
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c(  Fidele  a sa  pensee  constant e,  1’homme  n’a  jamais 
cc  cesse  de  regarder  son  existence  propre  comme  le 
cc  type  de  tontes  les  autres  existences.  Apres  s’etre 
cc  dit : les  esprits  existent,  ils  connaissent,  ils  veulent, 
cc  ils  agissent  et  leurs  actions  se  manifestent  par  les 
cc  changements  materiels  qu’ils  operent,  il  devait 
cc  chercher  en  lui-meme  quelque  chose  de  semblable ; 
cc  nos  connaissances,  nos  volontes  et  le  principe  de 
cc  nos  actions  ont  done  ete  attributes  a une  substance 
cc  immattrielle  qui,  suivant  la  diversity  de  ces  opera- 
cc  tions,  a regu  differents  noms  ».  Ce  n’est  pas  tout, 
cc  La  regularity  des  mouvements  celestes,  la  Constance 
cc  des  phenomenes  sublunaires,  ont  decele  des  lois  im- 
cc  muables.  Les  yolontes  d’nne  multitude  de  person  nes 
cc  n’ont  pas  ce  caractere;  l’homme  a dit  alors  : un  seul 
cc  etre  a voulu  l’uniyers  et  il  le  gouverne,  ses  yolontes 
cc  sont  immuables,  le  Createur  de  l’uniyers  deyait 
cc  preceder  son  oeuyre,  il  n’a  pas  commence  ».  Par  une 
induction  qui  semble  a l’auteur  moins  naturelie, 
Ml1e  Germain  ajoute  : cc  On  avait  ete  mene  directe- 
cc  ment  a dire  que  le  Createur  de  l’univers  n’a  pas 
cc  commence,  l’idee  qu’il  ne  doit  pas  finir  est  pour 
cc  ainsi  dire  symetrique  de  la  premiere.  Eh  bien,  en 
cc  s’^ppropriant  le  genre  de  limites  que  son  esprit 
cc  avait  atteint,  l’homme  ne  l’adopte  plus  pour  son 
cc  origine,  il  en  fait  le  terme  de  son  existence  immate- 
cc  rielle  y>. 

C’est  par  cette  voie  tres  simple  que  l’esprit  humain 
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a pu,  suivant  Sophie  Germain,  crfor  et  adopter  la 
croyance  a Fame  immaterielle  et  immortelle  et  a l’e- 
ternite  d’un  Dieu  unique.  Pour  tous  ces  points,  places 
pour  elle  en  dehors  des  limites  imposees  au  domaine 
scientifique,  Sophie  Germain  ne  semble  ni  conyaincue 
par  le  raisonnement  qu’elle  esquisse  ni  desireuse  de 
les  rendre  plus  decisifs.  C’estpar  ce  scepticisme  resign^ 
plus  encore  que  dedaigneux  qu’elle  a nitrite,  sans 
doute,  les  louanges  d’ Auguste  Comte,  cc  Malgre  ces 
cc  formes  absolues  de  l’enseignement  philosophique, 
((  Thomme  doue  d’un  esprit  juste,  dit-elle^  sentait  au 
cc  fond  de  sa  conscience  que  l’etude  ne  pouvait  le  con- 
cc  duire  a aucune  certitude  veritable  ». 

Sophie  Germain  felicite  son  siecle  d’ avoir  renonce  a 
beaucoup  d’antiques  erreurs.  cc  Nous  conservons  ce- 
cc  pendant,  dit-elle,  dans  nos  argumentations,  l’inva- 
«.  riable  habitude  de  juger  la  nature  des  choses  par  la 
cc  possibility  de  nous  en  former  une  idee.  Ainsi,  nous 
cc  disons  hardiment  que  la  matiere  est  divisible  a l’in- 
cc  fini  parce  qu’il  nous  est  facile  de  continuer  a l’infini 
cc  l’operation  arithmetique  de  la  division,  nous  disons 
cc  qu’elle  ne  peut  penser  parce  qu’elle  est  divisible  a 
cc  l’infini,  et,  cependant,  nous  ne  savons  toutes  les 
cc  choses  ni  a posteriori , puisque  l’experience  ne  saurait 
cc  les  atteindre,  ni  a priori , puisque  la  matiere  ne 
tc  nous  etant  connue  que  par  de  simples  perceptions, 
cc  nous  ignorons  completement  son  essence  ». 

Le  scepticisme  de  Sophie  Germain  a ses  bornes ; 
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elle  emit  au  progres  de  la  science,  et  dans  ces  paroles 
de  d’Alembert  : cc  Pour  qui  saurait  l’embrasser  d’un 
cc  coup  d’oeil,  l’univers  serait  un  fait  unique,  une 
cc  grande  verite,  » elle  aper§oit  le  but  de  nos  travaux 
et  le  secret  de  nos  efforts,  cc  II  existe  en  nous,  dit-elle, 
cc  un  sentiment  profond  d’unite,  d’ordre  et  de  pro- 
cc  portion  qui  sert  de  guide  a tous  nos  jugements. 
cc  Dans  les  choses  morales,  nous  en  tirons  la  regie  du 
cc  bien,  dans  les  choses  intellectuelles,  nous  y puisons 
cc  la  connaissance  du  vrai,  dans  les  choses  de  pur 
cc  agrement,  nous  y trouvons  le  caraetere  du  beau  ; 
cc  mais  ces  lois  de  notre  etre  contiennent-elles  la  ve- 
cc  rite  tout  entiere,  et  le  type  interieur  qui  nous  sert 
cc  de  modele  et  convient  a notre  maniere  de  sentir,  a- 
cc  t-il,  en  dehors  de  nous,  une  realite  dont  nous  puis- 
cc  sions  montrer  la  certitude  ? )> 

De  cette  question  soulevee  d6ja  par  plus  d’un  pen- 
seur,  Sophie  Germain  rapproche  cet  autre  doute  : 
cc  Notre  logique  est-elle  celle  de  la  raison  absolue  ou 
cc  convient-elle  uniquement  a la  raison  humaine?  » 
Bien  convaincue  de  Fabsolutisme  des  necessites  logi- 
ques,  elle  aborde  avec  une  consciencieuse  impartialite 
cette  discussion  redoutable,  enumere  les  objections, 
les  expose  avec  une  exacte  precision  pour  les  refuter 
ensuite  et  montrer  avec  une  logique  eloquente  com- 
ment nous  avons  pu  commettre  taut  de  meprises  en 
portant  en  nous  le  type  du  vrai. 

cc  Les  sciences  mathematiques,  dit-elle,  ont  com- 
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« pose  longtemps  tout  le  domaine  des  idees  exactes ; 
cc  partout  ailleurs  on  ne  retrouvait  que  les  vains 
cc  efforts  du  genie  pour  arriver  a la  connaissance  de 
<(  la  verite,  et  les  erreurs  sans  nombre  que  les  doc- 
<c  trines  insuffisantes  des  premiers  inventeurs  trai- 
cc  naient  a leur  suite.  Le  langage  mysterieux  employe 
cc  par  les  philosophes  formait,  avec  la  langue  precise 
cc  et  claire  des  sciences  exactes,  un  contraste  singulier 
cc  qui  inspirait  aux  geometres  le  plus  profond  mepris 
cc  pour  les  autres  sciences.  Mais  lorsque  les  pheno- 
cc  menes  celestes  vinrent  se  ranger  sous  les  lois  du 
cc  calcul,  l’etude  des  mathematiques  devint  plus  g6- 
« nerale,  et  les  bons  esprits  furent  frappfe  d’une  ma- 
ce niere  d’argumentation  si  differente  de  celle  de  l’e- 
cc  cole. 

cc  La  langue  mathematique  est  celle  de  la  raison 
cc  dans  toute  sa  puret6;  elle  interdit  la  divagation, 
cc  elle  signale  l’erreur  involontaire ; il  faudrait  ne  pas 
cc  la  connaitre  pour  la  fa-ire  servir  a l’imposture  ». 

Ce  sont  les  deductions  de  cette  langue  parfaite  qui 
servent  a prouver,  suivant  Sophie  Germain,  que  l’u- 
nite  d’essence,  Pordre  et  les  proportions  du  sujet  que 
Pesprit  liumain  cherclie  obstinement  dans  les  objets 
de  son  attention,  n’expriment  pas  seulement  les  con- 
ditions denotre  satisfaction  intellectuelle,  mais  qu’elles 
appartiennent  a l’etre  ou  a la  verite. 

Quand  une  question  physique  a et6  soumise  au 
calcul  mathematique,  la  nature,  docile  a la  voix  de 


388 


SOPHIE  GERMAIN". 


l’homme,  vient  sanctionner  les  oracles  de  la  science, 
et  l’on  ne  peut  douter  que  cc  le  type  de  l’etre  ait  nne 
cc  realite  absolue,  lorsqu’on  voit  la  langue  du  calcul 
cc  faire  jaillir  d’une  seule  realite  dont  elle  s’est  em- 
cc  paree,  tontes  les  realites  liees  a la  premiere  par 
cc  nne  erreur  commune  )>. 

G’est  par  l’emploi  de  la  langue  parfaite,  mais  bornee 
des  mathematiques,  que  Sophie  Germain  espere  cc  Fa- 
ce bolition  des  idfes  systematiques  et  la  conquete  des 
cc  regions  qui  en  furent  longtemps  le  domaine  ». 

Bien  eloignfe  encore  de  realiser  ces  hautes  espe- 
rances,  nous  avangons  avec  lenteur  vers  l’etat  de  per- 
fection intellectuelle,  dont  plus  d’un  penseur  eminent 
a signale  avant  elle  le  lointain  avenement.  Pour  des 
yeux  assez  clairvoyants,  capables  de  voir,  suivant  la 
prediction  conditionnelle  de  d’Alembert,  dans  l’uni- 
vers  un  fait  unique,  ce  fait,  Sophie  Germain  l’affirme, 
devrait  lui-meme  etre  necessaire ; la  distinction  entre 
le  contingent  et  ]e  necessaire  n’etant,  au  fond,  que 
celle  qui  se  trouve  entre  les  faits  dont  on  ignore  la 
cause  et  ceux  dont  on  connait  la  nature. 

Si  Fentiere  realisation  de  ces  hautes  esperances  de- 
meure  eloignee,  Fheure  approche  cependant,  le  triom- 
phe  se  prepare,  et  Sophie  Germain  ne  craint  pas  de 
promettre  au  domaine  de  la  certitude  des  accroisse- 
ments  prochains  et  considerables. 

cc  Peu  d’annees  s’ecouleront,  dit-elle,  avant  que  les 
cc  sciences  morales  et  politiques  subissent  la  meme 
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« transformation  que  les  sciences  physiques.  Deja 
« l’opinion  s’attend  a ce  changement,  et  en  devanee 
((  meme  la  realisation  par  un  enthousiasme  irreflechi 
« pour  les  doctrines  qui  en  font  naitre  1 esperance, 
« mais  les  dangers  de  cet  enthousiasme  errone  ne 
« seront  pas  durables,  et,  dans  peu,  le  gout  dont  il 
« est  le  sympt6me  sera  pleinement  satisfait.  Les  me- 
te thodes  existent;  une  difflculte  nee  de  l’amour- 
« propre  peut  seule  en  reculer  l’emploi ; les  hommes 
« capables  de  traiter  de  pareilles  questions  ont  peur 
« de  ne  pas  etre  estimes  de  leurs  pairs,  et  de  ne  pas 
« avoir  des  juges  eclaires  dans  des  personnes  non  ini- 
« tiees  aux  sciences.  Un  pared  obstacle  ne  peut  sub- 
« sister  longtemps,  et  nous  pouvons,  des  a present, 
« regarder  les  sciences  morales  et  politiques  comme 
« appartenant  au  domaine  des  idees  exactes  ». 

Quels  sont  les  systemes  accueillis  en  1831  par  un 
enthousiasme  irreflechi  ? II  est  aise  de  le  deviner.  On 
retrouverait  plus  difflcilement  ces  esprits  assez  puis- 
sants  pour  reduire  a des  principes  rigoureux  les  scien- 
ces morales  et  politiques,  assez  defiants  d eux-memes 
pour  ne  pas  esperer  qu’ils  se  feront  comprendre,  assez 
orgueilleux  enfin  pour  cacher  une  solution  dont  leurs 
contemporains  ne  sont  pas  dignes.  Sophie  Germain  se 
borne  a quelques  reflexions,  dans  lesquelles  la  mecani- 
que  seule  semble  l’eclairer  et  la  conduire  sans  que  l’e- 
tude  de  l’histoire  et  l’observation  des  faits  soient  appe- 
les  a controler  les  analogies  ingenieusement  signalees. 

22. 
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Les  lois  simples  et  regulieres  dn  mouvement  des 
planetes  sont,  pour  Sophie  Germain,  le  modele  et  le 
type  a venir  des  theories  scientifiques  dont  le  domaine, 
peu  a peu,  doit  embrasser  l’ensemble  des  connais- 
sances  humaines.  Elle  oublie  peut-etre  que  d’autres 
mouvements  non  moins  naturels,  non  moins  dociles 
aux  lois  rigoureuses  de  la  mecanique  s’accomplissent 
plus  pres  de  nos  yeux,  et  qu’a  la  majestueuse  regula- 
rity des  phenomenes  celestes,  on  peut,  sans  exces  de 
defiance,  opposer  les  caprices  de  l’empire  des  vents  et 
l’inconstance  des  abimes  de  la  mer. 

Sous  le  titre  general  d 'CEuvres  philosophiques  de 
Sophie  Germain,  on  a reuni  au  discours  sur  les  scien- 
ces et  les  lettres,  quelques  pensees  ecrites  par  elle  a 
roccasion  de  ses  lectures,  sans  intention,  bien  certai- 
nement,  de  les  livrer  au  public.  En  confirmant  l’opi- 
nion  depuis  longtemps  formee  sur  l’esprit  eleve  et 
hardi  de  1’auteur,  elles  restent  bien  loin  d’atteindre 
l’elegante  perfection,  qu’un  mot  de  plus  ou  de  moins 
ferait  souvent  disparaitre  dans  les  courts  chefs-d’oeu- 
vre oil  les  maitres  en  ce  genre  l’ont  laborieusement 
cherchee  et  atteinte. 

Choisissons  une  seule  citation,  au  risque  de  faire 
croire  a trop  de  severite  dans  le  jugement  qui  pre- 
cede : 

cc  Quand  les  hommes  instrument  leurs  semblables, 
cc  l’envie,  active  envers  les  vivants,  se  rend  difficile 
« pour  tout  ce  qu’ils  proposent.  C’est  avec  effort  que 
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« la  verite  s’insinue ; mais  lorsque  la  morfc  et  le  temps 
« les  ont  separes  de  l’envie,  lorsque  leurs  pensees  ont 
cc  regu  l’hommage  de  plusieurs  generations,  le  genie 
cc  vu  dans  l’eloignement  a quelque  chose  de  respec- 
cc  table  et  de  sacre;  il  s’etablit  une  sorte  de  prescrip- 
' cc  tion,  et  il  faut  autant  d’efforts  pour  rectifier  ces 
c<  anciennes  pensees  qu’il  en  a fallu  pour  les  faire  ad- 
cc  mettre  ». 

Quelques  lettres  signees  de  noms  illustres  dans 
la  science  completent  ce  court  volume ; Indite ur  y a 
admis  trois  lettres  de  d’Ansse  de  Villoison,  qui  par 
des  louanges  exagerees,  exprimees  en  vers  latins,  avait 
irrite  Sophie  Germain  et  blesse  sa  modestie.  Il  croit 
necessaire  de  lui  adresser,  avec  ses  excuses  et  l’expres- 
sion  de  ses  regrets,  sa  parole  d’honneur  d’imposer  si- 
lence a son  admiration  enchainee  desormais  par  le 
desir  d’obtenir  son  pardon. 

Une  lettre  de  Tastronome  Lalande,  conservee  a la 
Bibliotheque  Nationale,  et  anterieure  de  cinq  annees 
a celle  de  Villoison,  montre  que  Sophie  Germain,  a 
l’age  de  vingt  ans,  recevait  deja  tres  ru dement  les 
admirateurs  trop  empresses.  Jusqu’ou  Lalande,  age 
de  soixante  ans,  avait-il  porte  l’exageration  de  ses 
hommages  ? Il  est  difficile  de  le  deviner,  mais  quels 
que  fussent  ses  torts,  Findignation  de  Sophie  Germain 
parait  avoir  depasse  la  mesure.  Lalande,  quoi  qu’il 
en  soit,  s’excuse  dans  la  lettre  suivante  qui  est  ine- 
dite  : 
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Au  College  de  France,  4 novembre  1797. 

cc  II  etait  difficile,  Mademoiselle,  de  me  faire  sentir 
plus  que  vous  ne  l’avez  fait  hier,  l’indiscretion  de  ma 
visite  et  l’improbation  de  mes  hommages,  mais  il 
m’etait  difficile  de  le  prevoir.  Je  ne  puis  meme  encore 
le  comprendre,  et  le  concilier  avec  les  talents  que  mon 
ami  Cousin  m’a  annoncfe.  II  me  reste  a vous  faire  des 
excuses  de  mon  imprudence;  on  apprend  a tout  age, 
et  les  legons  d’une  personne  aussi  aimable  et  aussi 
spirituelle  que  vous,  se  retiennent  plus  que  les  autres. 
Yous  m’avez  dit  que  vous  aviez  lu  le  Systeme  du 
monde  de  Laplace,  mais  que  vous  ne  vouliez  pas  lire 
mon  Abrege  d’astronomie ; comme  je  crois  que  vous 
n’auriez  pas  entendu  l’un  sans  l’autre,  je  n’y  vois 
d’autre  explication  que  le  projet  forme  de  me  t&noi- 
gner  l’indignation  la  plus  prononcee,  et  c’est  l’objet 
de  mes  excuses  et  de  mes  regrets. 

cc  Salut  et  respect, 

cc  Lalande 

Sophie  Germain  etait  soeur  de  Texcellente  Mme  Du- 
trochet,  dont  la  bonne  grace  affectueuse  et  la  vivacite 
spirituelle  charrnaient  encore,  il  y a bien  peu  d’an- 
nees,  la  societe  d’elite  qu’elle  aimait  a reunir  chaque 
semaine  dans  la  maison  meme  oil  avait  etudie  Sophie 
Germain.  Plus  d’une  fois,  les  derniers  temoins  des 
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succes  de  la  jeune  geometre  j ont  confirme  les  souve- 
nirs d’ admiration,  dont  une  amitie,  restee  sans  nuages 
jusqu’au  dernier  jour,  n’excluait  pas  chez  l’aimable  et 
heureuse  octogenaire  la  pensee  que  son  illustre  soeur, 
en  consacrant  a la  science  tout  son  esprit  et  tout  son 
coeur,  n’avait  pas  choisi  la  meilleure  part  (1). 


PIECE  7 

COMPTE  RENDU  DE  IJACADEMIE  DES  SCIENCES 

M.  Chasles  presente  de  la  part  de  M.  le  prince  Bon- 
compagni  un  exemplaire  d’une  lettre  de  Gauss  a 
Mlle  Sophie  Germain,  photolithographic  a Florence. 
Elle  comporte  quatre  longues  pages  d’une  ecriture 
tres  fine  et  tres  serree  (2). 

Mlle  Germain  avait  fait  passer  ses  travaux  de  ma- 

(1)  Etait-ce  bien  la  le  sentiment  de  la  soeur  de  Sophie  Germain?  Une 
indication  precise  eftt  ete,  pour  le  moins,  interessante. 

Le  portrait  psychologique  trace  par  Libri,  qui  l’avait  connue ; les  Lettres 
du  general  Pernety,  de  Gauss  (le  plus  grand  geom^tre  du  si^cle,  vient-on 
de  nous  dire),  de  Fourier  qui.  lui  aussi,  fut  secretaire  perpetuel  de  l’Aca- 
demie  des  Sciences,  pour  ne  rappeler  que  ces  noms  illustres  parmi  tant 
d’autres,  temoignent  de  ce  fait  que  Sophie  Germain  ne  prenait  pas  une 
part  mediocre  de  la  vie,  puisqu’elle  « s'oubliait  toujours  pour  ne  songer 
qu’aux  autres  y>.  On  rencontre  chez  elle  une  hauteur  morale  dont  l’auteur 
de  1’article  du  Journal  des  Savants,  trop  preoccupe,  ce  semble,  de  railler 
l’CEuvre  philosophique  et  d’amoindrir  le  jugement  favorable  d’ Auguste 
Comte,  n’a  pas  ete  touche.  Hr  S. 

(2)  Voir  cette  lettre  dans  la  Correspgndance , page  274. 
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thematiques  sous  le  couvert  d’un  61eve  del’Ecole  po- 
lytechnique. Us  ont  ete  analyses  r6cemment  par 
M.  Bertrand,  dans  le  Journal  des  Savants. 

Cette  lettre  de  Gauss  offre  un  tres  grand  interet, 
non  seulement  par  les  questions  les  plus  elevees  de 
1’analyse  des  residus  cubiques  et  des  residus  bicarres, 
et  la  mention  des  travaux  astronomiques  auxquels 
Gauss  se  livrait  depuis  cinq  ans,  mais  surtout  au  point 
de  vue  historique  des  relations  qu’il  croyait  entretenir 
depuis  six  ans  avec  un  eleve  de  l’Ecole  poly  technique. 

cc  Yotre  lettre  du  20  fevrier,  dit-il,  mais  qui  ne 
m’est  parvenue  que  le  12  mars,  a ete  pour  moi  la 
source  d’autant  de  plaisir  que  de  surprise  — 
cc  Comment  vous  decrire  mon  admiration  et  mon 
etonnement  en  voyant  se  metamorphoser  mon  corres- 
pondantestime,  M.  Leblanc,  en  cet  illustre  personnage, 
qui  donne  un  exemple  aussi  brillant  de  ce  que  j’aurais 
peine  de  croire  ? » — cc  Les  Notes  savantes,  dont 
toutes  vos  lettres  sont  si  richement  remplies,  m’ont 
donne  mille  plaisirs  y>. 

La  lettre,  fort  etendue,  se  termine  ainsi  : 
cc  Continuez,  Mademoiselle,  de  me  favoriser  de  votre 
amitie  et  de  votre  correspondance,  qui  font  mon  or- 
gueil,  et  soyez  persuadee  que  je  suis  et  serai  tou jours 
avec  la  plus  haute  estime, 

cc  Votre  plus  sincere  admirateur, 

cc  Ch.-Er.  Gauss.  » 
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cc  Brunswick,  ce  30  avril  1807,  jour  de  ma  nais- 
sance  ». 

La  seance  est  levee  a quatre  heures  un  quart. 

(Journal  offi.de!  de  la  Republique  Frangaise, 
du  21  novembre  1879.) 


PIECE  N°  8 

Le  moulage  de  la  tete  (sans  cheveux)  de  Sophie 
Germain  existe  dans  la  Galerie  d’anthropologie  du 
Museum  d’histoire  naturelle.  C’est  a l’obligeance  de 
Monsieur  Albert  Gaudry  que  nous  devons  l’epreuve 
d’apres  laquelle  le  buste  de  la  grande  geometje,  qui 
figure  aujourd’hui  a l’Ecole  sup^rieure  de  jeunes 
filles  de  la  rue  de  Jouy,  a ete  reconstitue. 

Yoici  les  lettres  qui  en  constatent  l’authenticite  : 

Paris,  28  mai  1881. 

A Monsieur  Hipte  Stupuy . 

Monsieur, 

Le  modele  du  buste  de  Mlle  Sophie  Germain  qui 
existe  dans  la  galerie  d’anthropologie  a ete  commu- 
nique par  M.  Hamy  a M.  Georges  de  Courcel,  178,  bou- 
levard Haussmann,  a Paris.  M.  de  Courcel  a fait 
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faire  a ses  frais  par  M.  Stahl  un  moule  a bon  creux 
de  ce  buste ; il  l’a  confie  a la  garde  de  M.  Stahl,  a la 
condition  que  celui-ci  n’en  tirerait  aucune  £preuve 
sans  le  consentement  de  M.  de  Courcel.  Si  vous  ob- 
tenez  deM.de  Courcel  qu’il  m’envoie  une  lettre  par 
laquelle  il  autorise  M.  Stahl  a tirer  une  epreuve  pour 
vous,  je  m’empresserai  de  satisfaire  a votre  demande. 

Yeuillez,  Monsieur,  agreer  l’expression  de  mes  sen- 
timents les  plus  distingues, 

Albert  Gaudry, 

Professeur  admiaistrateur  an  Museum  d’histoire  naturelle. 

8 juin  1881. 

Monsieur, 

J’ai  regu  la  lettre  de  M.  de  Courcel  autorisant  a 
se  servir  de  son  moule  a bon  creux  et  j’ai  demande  a 
M.  Stahl  de  s’occuper  de  suite  de  faire  le  moulage  de 
Sophie  Germain. 

Yeuillez,  Monsieur,  agreer  l’expression  de  mes  sen- 
timents distingues. 

Albert  Gaudry. 

Paris,  10  juin  1881. 

Monsieur, 

J’ai  Thonneur  de  yous  informer  que  le  buste  de 
Sophie  Germain  est  a votre  disposition. 
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On  peut  le  faire  prendre  a Fatelier  de  moulage, 
55,  rue  de  Buffon,  tous  les  jours  de  11  heures  a 
4 heures. 

Yeuillez  agreer,  Monsieur,  mes  salutations  empres- 
sees. 

Stahl. 

. if.  Hte  Stupuy. 


PIECE  N°  9. 

Nous  croyons  interessant  de  reproduire  l’acte  de 
naissance,  l’acte  de  bapteme  et  l’acte  de  deces  de  So- 
phie Germain. 

Copie  d’un  acte  de  naissance  reconstitue  en  execution 
de  la  lot  du  12  fevrier  1872. 

Extrait  du  registre  des  baptemes , mariages  et  sepultures  de 
PEglise  royale,  collegiate  et  paroissiale  de  Ste  Opportune,  h Paris 
en  l’annee  mil  sept  cent  soixante  et  seize. 

L’an  mil  sept  cent  soixante  et  seize,  le  premier  avril  est  nee 
et  le  meme  jour  a ete  baptisee,  Marie  Sophie,  fille  de  sr  Ambroise 
FranQois  Germain,  negotiant  et  ancien  marguillier  de  cette  pa- 
roisse  et  de  Dlle  Marie  Catherine  Gruguelu,  son  epouse,  rue  Sl 
Denis  de  cette  paroisse;  le  parrein  S1'  Jean  Antoine  Martin,  ne- 
gotiant et  marguillier  en  charge  de  la  psse  St-Germain-l’Auxer- 
rois,  rue  des  Bourdonnais  susdite  psse  oncle  maternel  de  1’ enfant ; 
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la  marreine  Dlle  Marie  Anne  Tardif,  epouse  de  sr  Frangois  Mar- 
chant,  ancien  secretaire  du  roy,  cul-de-sac  Clairvaux,  psse  Sl 
Merry,  grande  tante  paternelle.  Lesquels  out  signe  avec  nous, 
le  pere  present,  collationne  a 1’ original  et  delivre  par  moy  vi- 
caire  soussigne.  Le  cinq  mars  mil  sept  cent  quatre  vingt  onze  k 
Paris,  signe  : Simon,  vie.  de  Ste -Opportune. 

Admis  par  la  commission,  loi  du  12  fevrier  1872.  Le  membre 
de  la  commission,  signe  : Perodeaud. 

Pour  expedition  conforme, 

Paris,  le  sept  aout  mil  huit  cent  quatre  vingt-quinze. 


Extrait  des  registres  des  baptemes  de  la  paroisse  de  SlG 
Opportune  reunie  d celle  de  Sl-J acques-le-Maj eur,  section 
des  Lombards. 

L’an  mil  sept  cent  soixante  et  seize  le  premier  avril  est  nee 
et  le  meme  jour  a ete  baptisee  Marie  Sophie  fille  de  Sr  Ambroise 
Francois  Germain,  negotiant  et  ancien  marguillier  de  cette  eglise 
et  de  demoiselle  Marie  Madeleine  Gruguelu  son  epouse,  rue  St 
Denis  de  cette  paroisse.  Le  parrain,  Sr  Jean  Antoine  Martin,  ne- 
gotiant et  marguillier  en  charge  de  la  paroisse  de  Sl  Germain 
Lauxerrois,  rue  des  Bourdonnais,  susdite  paroisse  de  Sl  Germain 
Lauxerrois,  oncle  maternel  de  l’enfant.  La  marraine  Marie  Anne 
Tardif,  epouse  du  sr  Francois  Marchant,  ancien  secretaire  du 
roy,  cul-de-sac  de  Clairvaux,  paroisse  de  Sl  Merry,  grande  tante 
paternelle,  lesquels  ont  signe  avec  nous,  le  pere  present.  Signe  : 
Pion,  cure. 

Collationne  a l’original  par  nous  vicaire  archiviste  de  la  pa- 
roisse de  St-Jacques-le-Majeur,  k Paris,  le  29  octobre  1792,  l’an 
premier  de  la  republique  francoise,  signe  : Souzue. 

La  presente  coppie  de  l’Extrait  cy  dessus  certifiee  sincere  et 
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conforme  a l’original  par  moy  soussigne  le  vingt  deux  novembre 
1792,  Gruguelu. 


Extrait  des  Minutes  des  Actes  de  deces  reconstitutes 
en  vertu  de  la  loi  du  12  fevrier  1872. 

Heme  Arrondissement  de  Paris.  — Annee  1831. 

L’an  mil  huit  cent  trente  et  un,  le  vingt  septieme  jour  du  mois 
de  juin,  une  heure  de  relevee.  Par  devant  nous  Joseph  Demonts, 
adjoint  au  maire  du  onzieme  arrondissement  de  Paris  faisant  les 
f onctions  d’officier  public  de  l’etat  civil  sont  comparus  MM.  Amand 
Jacques  Lherbette,  proprietaire,  age  de  trente-neuf  ans,  demeu- 
rant  rue  Caumartin,  n°  29,  neveu  de  la  defunte  et  Marc  Pierre 
Gaigne,  proprietaire,  age  de  soixante-trois  ans,  demeurant  rue 
du  Chaume,  n°  17,  ami,  Lesquels  nous  ont  declare  que  le  vingt 
sept  de  ce  mois,  une  heure  du  matin,  Marie  Sophie  Germain,  ren- 
tiere,  ag6e  de  cinquante-cinq  ans,  native  de  Paris,  y demeurant 
rue  de  Savoie,  n°  13,  quartier  de  l’Ecole  de  medecine,  est  decedee 
en  ladite  demeure , celibataire , et  ont  les  declarants , signe  avec 
nous  le  present  acte  de  deces  apres  lecture,  le  deces  ayant  ete 
dument  constate,  signe  : Gaigne,  Lherbette  et  Demonts,  adjoint. 
Pour  extrait  conforme  delivre  le  vingt  mars  mil  huit  cent  trente 
deux.  Le  maire  du  lleme  arrond.,  signe  : Gillet. 

Admis  par  la  commission,  loi  du  12  fevrier  1872.  Le  membre 
de  la  commission,  signe  : Felix  Charoy. 

Pour  expedition  conforme, 

Paris,  le  cinq  septembre  mil  huit  cent  soixante  dix  huit. 
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